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PRÉFACE. 



JLi'HiSTOiBE d'une nation n'est ordînaîre- 
ment que ITiistoire de son gouvernement 
et de ses souverains individuels ou col- 
lectifs. Ce n'est que le récit de ses hauts 
faits, des guerres qu'elle a entreprises et 
soutenues, des causes et des ëvénemens 
plus ou moins importans qui ont contri*- 
hué à son agrandissement, à sa décadence 
et à sa chute : ce n'est souvent aussi que 
rénumération des exploits de ces guerriers, 
plus ou moins célèbres, qui , par leurs ta- 

lens extraordinaires, ont élevé ou renversé 
des empires. 

TjDutes les histoires , en ce point, se 
ressemblent à peu de chose près, et n^en 
«ont pas moins , les unes et les autres , d'un 
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grand intérêt pour tojat holnme qui veut 
s'instruire, et notamment pour celui qui 
a besoin d'étudier les ressorts de cette po- 
litique profonde, dont la connaissance par- 

« ^^ 

faîte est si nécessaire aux hommes d'Etat. 
C'est là la partie brillante de Tbistoire ; 
c'est celle qui rend un peuple immortel , 
celle enfin digne d'occuper le pinceau des 
grands maîtres. 

■ 

Il est une autre branche d'histoire, à la 
vérité moins gravé et moins imposante, 
mais qui peut encore être utile, et pré« 
senter un intérêt assez puissant, sous le 
double rapport de Tinstrùction et de la eu-* 
riosité. C'est l'histoire des individus qui 
composent une nation \ c'est le tableau 
qui trat;e, en quelque sorte, la physiono- 
mie du peuple proprement dit j ses mœurs, 
ses usages, ses habitudes, ses goûts parti- 
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I 

euliefs j en un mot 6ôn <:àractèr^ dis-* 
tinctif. , ,: ,> 

Un ouvrage de ce gènire peut rëuùik* 

'♦il 
Futile et Tagrëable , si Ton* a 's6in d'ëvi- 

ter les longs détails presque 'toujours fasti- 

dieux ; si Ton s'attache aux faits essentiels ^ 

et surtout si Ton s'applique à y insérer îe^ 

anecdotes les plus propres à piquer la cu^ 

riosité ^ et à Caire bien connaître le peuple 

que Ton met en scène. . 

Tel est le but que nous nous sommes 
proposé de remplir à l'égard du peuple 
anglais j que nous ayons choisi de préfé- 
rence*, i^. parce que les habitans de la 
Grande-Bretagne sont nos plus proches 
voisins , et qa'il nous importe davantage 
de les bien connaître ^ 2?. parce qu'ils oc- 
cupent plus particulièrement l'attention , 
soit à cause de leurs prétentions à être la 
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première nation da monde ^ soit en rai«« 
son de la politique de lem* gouvemooie&t ; 
3^ enfin , parce que c'est le peuple le plus 
singulier ^ le plu& original ^ celui dont la 
manière de penser et d'agir diffère le 
plus de celle des autres nations de FEi^ 
rope. 
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CHAPITRE PREMIER. •^ 

Londres y Capitale ^ Édifices publics et particu^ 

tiers. 

JLiONDRES passe généralement pour la plus 
grande ville de l'Europe. Cependant , son éten- 
due, d'Orient en Occident^ n'est que d'envi- 
ron deux lieues, et sa largeur n'a guère que le 
quart de sa longueur. 

Le nombre des maisons de Londres , est es- 
timé à cent soixante-dix mille , et les rues et 
places à environ neuf mille. On en fait mon- 
ter Ifis habitans au nombre prodigieux de ua 
I. 1 
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% Londres, la cour et les provinces 

million trois cent soixante mille , en ne suppo- 
sant que huit personnes par maison. 

Jean Graunt , qui a conféré exprès toutes les 
listes des morts qui se font à Londres, a re- 
marqué que , de cent enfans qui naissent en 
même temps , il n'y en a plus au bout de six 
ans que soixante-quatre » au bout de ^ize ans 
que quarante , au bout de vingt-six ans que 
vingt'cinq , au bout de trente-six ans que seize , 
au bout de quarante-six ans que douze , au bout 
de cinquante - six ans que six, au bout de 
soixante-six ans que trois, au bout de soixante- 
seize ans qu'un seul. 

On remarque , en Angleterre, qu'il meurt eu 
vingt-un ans, dans un endroit, le même nom- 
bre de personnes qui l'habitent : par exemple , 
si dans tm bourg il y a six cents personnes , il 
en meurt autant dans l'espace de vingt et une 
années. 

Suivant Mathieu Paris, leâ principaux bour- 
geois de Londres avaient le titre de barons, 
eu considération de leur ancienneté , et pour 
l'honneur de la ville. Il y a encore des barons 
de Londres, mais leur nombre n'est pas si con- 
sidérable qu'autrefois. 

Le quartier de la cité est proprement la ville 
de Londres. Westminster , qui était jadis une 
ville, s'y trouve réuni, ainsi que plusieurs 
bpurgs et villages. £lle est située sur le peu- 
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chant d'une colline , au bord de la Tamise , et 
forme un croissant. Elle est à soixante milles 
de la mer et de rembouchurè du fienve. 

Le port de Londres offre le coup - d'œil le 
plus beau et le plus varié qu'il soit possibfe 
d'imaginer. Des vaisseaux de toute grandeur y 
abordent et en partent sans cesse pour toutes 
les parties de l'Univers. 

Sur un refus que la ville de Londres avait 
fait à Jacques I, du prêt d'une grosse somme ^ 
ce prince, très-piqué, menaça le maire et les 
aldermans de s'éloigner de leur ville , et de 
transporter dans un autre lieu les archives du 
royaume , aiosi que toutes les cours de justice. 
« Au moins , Sire , répondit le lord-maire y vo- 
» tre majesté n'emportera pas l'a Tamise v. 

Cette superbe rivière n'est point bordée par 
des quais , comme la Seine à l^aris; il semble 
qu'on ait pris toutes les précautions possibles 
pour en dérober la vue aux habitans de la ca- 
pitale. Les anciens ponts sont bordés de pa- 
rapets forts élevés et d'ornemens gothiques si 
exhaussés qu'ils cachent totalement la Tamise. 
On donne pour raison de cette bizarrerie , le 
penchant des Anglais et du peuple de Londres 
en particulier pour le suicide. Mais au-dessus 
et au-dessous de Londres , les bords de la ri-* 
vicre , entièrement Kbres , offrent toutes les* 
commodités possibles pour se noyer : on a aians 
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doute présumé que le chemin qu'il faut faire 
pour arriver là , et les réflexions auxquelles on 
ne peut manquer de se livrer pendant la lon- 
gueur de la route , peuvent détourner d'une ac- 
tion aus^ désespérée. D^ailleurs on a observé 
que les imaginations exaltées de ces gens qui 
veulent abréger leurs jours , trouvent une es- 
pèce de gloire à courir à la mort sous les yeux 
du public. Quoi qu'il en soit, les nouveaux 
ponts que Ton a construits à Londres, aussi 
étroits que les anciens , sont ornés d'un para- 
pet à hauteur d'appui , et laissent aux amateurs 
du suicide la facilité de se satisfaire tout à 
leur aise. 

Les bords de la Tamise , qui traverse pres- 
que Londres , sont couverts de maisons ou plu- 
tôt de baraques contiguês les unes aux autres, 
et occupées par des tanneurs et des teintu- 
riers. Toutes les rues qui avoisinent ce fleuve 
et son vaste port , étroites et formées par des 
maisons petites et écrasées , sont pour la plu- 
part de bois : elles n'ont aussi pour habitans 
que des ^ens du bas peuple. 

Le pavé de ces rues sales et mal saines , est 
composé de morceaux de roche qu'on emploie 
sans les tailler et tels qu'on les tire de la car- 
rière. Quelque mauvaise que soit cette, espèce 
de pavé , il est très-cher , attendu qu'on le tire 
de fort loin. Le grès est bien plus rare ea« 
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core , et toutes les rues de Londres n'en sont 
pas encore pavées. 

Ces morceaux de rocher ne sont point affer* 
mis et liés l'un contre l'autre y ils roulent et se 
heurtent sans cesse sur un terrein détrempé ^ 
qui n'est presque toujours qu'une boue liquide : 
tout l'art du paveur consiste à placer ces mbr* 
ceaux de roche le plus près qu'il est possible-. 

Le peu de grès qu'on voit dans cette capi* 
talC) vient à grands frais des extrémités de 
l'Angleterre. Selon le peuple de Londres , 
Louis XIV offrit à Charles II de fournir le grès 
nécessaire pour paver sa capitale^ à condition 
que le monarque britannique lui procurerait^ 
pour ses maisons royales , de ce beau sable 
qu'emploient les Anglais dans les allées de leurs 
jardins , et qui , lorsqu'il est bien battu , de* 
vient aussi uni qu'un parquet. 

Peu de villes sont aussi bien arrosées que 
Londres ; toutes les rues sont voûtées y et ont 
un égoût qui se vide dans la Tamise. Chaque 
maison a un tuyau , et quelquefois deux , où 
l'eau abonde sans cesse. Il est fâcheux que l'eau 
se corrompe dans les tuyaux de bois ; mais les 
Anglais ne boivent point celle qui passe dans 
ces sortes de conduits. 

Londres était autrefois percée de dix portes, 
son agrandissement les a fait détruire. Il ne 
Teste plus de sou lenceihte que des débris , et 
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Ton n'a conserve qu'une parte {Temple- Btir)^ 
qu'on se propose souvent de démolir. Une an- 
cienne cérémome et les franchises de la eité 
6ont cause qu'elle existe encore : on la ferme 
quand un héraut-d'armes vient annoncer l'a- 
vénement d'un nouveau roi , sans s'expliquer 
davantage, et on ne l'ouvre que lorsqu'il en 
^it le nom. 

. Comme chaque maison a son réservoir y on 
ne rencontre point de porteurs d'eau dans les 
rues ; .mais on y voit des hommes et des fem* 
Tnes courir le matin , ayant sur le col une pièce 
de bois échancrée à laquelle sont suspendus, au 
moyen A^ cordes, des seaux de fer blanc, pleins 
de lait pour le thé. 

Lps femmes du peuple ^ vendeuses de l^u- 
mes , de fruits et autres comestibles » ,ont des 
brouettes de vinaigrier , qu'elles font rouler de- 
vant elles. On ne voit à Londres ni hommes ni 
femmes portant la hotte. 
, Revenons aux curiosités de Londres. En bà- 
timens pubUcs et particuliers, cette ville n'a 
rien de comparable , pour la magnificence ^ à 
Paris et aux villes dltalie. 

Les rues des nouveaux quartiers, sont lar- 
ges , bien alignées , fort longues pour la plu- 
part, et bordées de trottoirs élevés de quel- 
ques pouces , qui ont six à dix pieds de lar* 
geur y faits de belles pierres de taille , sembla* 
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blés à celles que nous employons en France pour 
carreler nos églises, et garantis des voitures 
par des bornes de pierre. Ces trottoirs, net-* 
toyés et lavés une ou deux fois chaque jour, 
par le soin des propriétaires des maisons , se 
prolongent jusqu'à une lieue hors de la ville ^ 
«n bordant de grands chemins battus , et sont 
éclairés comme dans Londres même. 

Sans ces trottoirs, les plus grandes et les 
plus belles rues , telles que le Strand , Cbeap- 
side y Holborn , dans la cité ; Oxford et Picca* 
dily dans la nouvelle ville , seraient impratica- 
bles pour les gens de pied. On communique 
aisément d'un trottoir à l'autre , au moyen de 
petites chaussées , un p^u plus élevées que le 
niveau de la rue , et pavées de pierres fort lar- 
ges', choisies avec soin. 

Le milieu de la chaussée est souvent rempK 
d'une boue noire et liquide, qui quelquefois 
éclabousse les passansy et force tous ceux qui 
sont en carrosse , à en fermer soigneusement les 
glaces : ce désagrément a pour cause le nom- 
bre considérable de voitures de toute espèce 
qui circulent journellement dans Londres. Sans 
rétablissement de balayeurs qui , de distancé 
en distance, sont continuellement occupés à 
nettoyer un espace d'environ quatre à cinq 
pieds de large , lek gens de pied ne pourraient 
traverser les rues > malgré la chaussée , sans 
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s'exposer à être couverts d'un déluge de boue«< 
Ces balayeurs oe sont payés que par la charité 
des passans , et cependant leur métier est fort 
lucratif. 

Dans les quartiers où circulent le plus de 
carrosses , on ne trouve nul embarras ; toutes 
les voitures marchent invariablement en sens 
contraire, sur deux files, qui ne se croisent et 
ne se coupent jamais. Les voitures les plus pe- 
santes réglant la marche de chacune des files , 
le meilleur attelage de Londres , dès qu'il s'y 
trouve engagé, est contraint d'aller très-douce* 
ment. 

Si cependant cette marche pénible et lente 
parait devoir trop se prolonger , les maîtres des 
brillantes voitures en descendent et se jettent 
parmi la foule qui inonde les trottoirs. Cela ar- 
rive tous les jours aux premiers personnages 
de l'Etat, qui, dans ces occasions > voudraient 
' en vain se prévaloir de l'éclat de leur nom et 
de |a dignité de leur rang. 

Pall-Mall et les autres >ues du quartier de 
la cour , habitées par tous les grands seigneurs» 
n'ont point de portes cochères , mais seulement 
de petites portes larges de quatre pieds, uni*^ 
formément décorées de deux colonnes dori-^ 
ques, chargées d'un lourd fronton, aussi dé- 
placé là que les colonnes ; des rues étroites , 
sur le derrière , seiVeijit d'entrepQt3 aux terni- 
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ses et aux écuries. Un tel arraDgement est né- 
cessité par l'extrême cherté du terrein , et est 
conforme au goût des Anglais pour la propreté 
la plus recherchée , qui les engage à éloigner 
les écuries de leurs demeures. 

a 

Toutes les maisons bourgeoises de Londres 
sont construites en briques rouges, et plus 
communément jaunes. Les bâtimens les plus 
propres et les plus modernes sont de cette der- 
nière couleur. II y a peu .de maisons où Ton 
paisse remarquer des différences , où l'on ait 
osé s'écarter du plan général qui semble a^oir 
été consacré par la nation. C'est ce qui a fait 
dire que les' Anglais ont chassé les moines de 
leur île , et qu'ils en ont fait un grand couvent 
où l'on lie trouve que des cellules dé la plus 
ennuyeuse uniformité. Toutes les habitations 
sont scrupuleusement pareilles : qui en a vu 
une y les a toutes vues. La ressemblance est si 
grande qu'il serait facile de s'y tromper , et de 
prendi^e la maison de son voisin pour la sienne, 
si chaque porte ne présentait pas sur une pla- 
que de cuivre bien luisante, le nom du pro- 
priétaire et le numéro de la maison. 

A Londres , les maisons sont presque toutes 
à trois étages , et n'ont guère plus de trois fe- 
nêtres de front ; elles sont très-légérement bâ- 
ties. Les fenêtres ont rarement des volets. Ou- 
tre l'effet désagréable qui en résulte pour l'œil^ 
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rintérieur des habitations en est aussi moinS' 
garanti de toutes les injures du temps. Près* 
que toutes les maisons ont un étage souter*- 
rein , oh sont les cuisines et les dépendances. 
Ce souterrein a jour sur une tranchée ou fossé 
de trois à six pieds de large , qui sépare la mai- 
son de la rue , et par où Ton comittiunique ayee 
les caves à charbon , pratiquées sous ks trdt» 
toirs. L'entrée de la maison est un corridor 

r 

de six à huit pieds .de large , qui se termine or^ 
dinairement par une petite cour pavée ; à droite 
ou à gauche , et sur la rue , est une pièce qu'on 
appelle le parloir, et sur le derrière une autre 
pièce qui sert de salle à manger : entre ces deux 
pièces est un escalier très-léger de trois ou qua- 
tre pieds de large , qui mène au premier étage 
composé d'une pièce à trois croisées sur la rue^ 
d'une chambre à coucher d'une seule croisée 
sur la cour , et d'un cabinet ; au second , même 
distribution : s'il y a un troisième , il contient 
trois à quatre chambres de domestiques, sous 
le nom de garret II ne faut pas chercher dans 
les maisons anglaises , ni antichambres y ni es* 
caliers dérobés , ni dégagemens : ils sont très* 
rares même dans celles des personnes les plus 
riches. I 

' 11 est plusieurs causes de oette uniformité 
des maisons anglaises. D'abord elle est produite 
par le mauvais goût qui règne encore dans leur 
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nrchitecture ; ensuite par une économie mal 
entendue ; enfin elle est aussi l'effet d€ laraour 
que les Anglais ont pour Tindépendance. En 
Angleterre les maisons ne sont pas comme dans 
d'autres pays habitées par des personnes de dif^ 
ierentes classes de la société ; une famille se 
trouTcrait à Fétroit s'il fallait qa elle partageât 
un même édifice avec un Toiûn, ou elle se croi* 
rait humiliée si elle en occupait le haut, tandis 
que d'autres jomraient du premier étage. 

Le premier bâtiment qui fut construit dans 
Picadilli (la plus magnifique rue de Westmins^ 
ter) fut l'ouvrage d'un nommé Higgins, qui 
avait amassé tlne fortune considérable à faire 
des espèces de collets fort roides , dont la mode 
était presque générale de son temps y et qu«i 
Ton appelait Picadilli ^ d'où cette rue a tiré son 
nom. 

Une fumée épaisse , occasionnée par la va- 
peur du charbon de terre, qui noircit et tache 
les habits et le linge, enveloppe presque conti- 
nuellement la ville de Londres. Aussi cette ville 
est-elle remplie de dégraisseurs , occupés à la- 
ver et nettoyer les habits enfumés. La vapeur 
continuelle du charbon, endommage aussi les 
meubles et les édifices. Le palais de Sommer- 
set , entre autres, en est une preuve frappai\^e. 
Les pierres de ce palais , qui parait avoir été 
bâti avec le nlus grand soin , sont réduites en 
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filigrane , et ressemblent à des pièces de métal 
corrodées par Teau forte. 

Londres contient un plus grand nombre db 
places qu'aucune ville de l'Europe; quelques- 
unes sont d'une vaste étendue , et elles sont 
toutes ornées de gazon et de bouquets d'arbus- 
tes. La place^ de Smithfieldsy où se tient au- 
jourd'hui le marché aux^ bestiaux , servait jadis 
de théâtre aux tournois , aux duels judiciaires 
et aux fêtes publiques. C'est aussi dans Smitfa- 
fields , dit un auteur anglais , que se faisaient 
nos auto-da-fés; mais, pour l'honneur de nos 
monarques y on ne dit pas qu'aucun d'eux ait 
assisté à cette horrible cérémonie. Une pierre 
marque le lieu où se faisaient ces cruelles exé« 
entions. 

La place de Charter • Hoiise (la Chartreuse) 
annonce un couvent et ressemble à un cloître. 
Celle de RedrLyon (Lion-Rouge) est encore plu3 
triste. % Elle est propre , dit un Anglais, à ins- 
» pirer des idées funèbres ; je ne puis pas la 
V traverser sans penser à ma fin dernière ; l'o- 
obélisque qui est au milieu ressemble à un 
3» monument funèbre , et les guérites qui sont 
if aux quatre coins , à des caveaux de famille ». 

La place de Cavendish est décorée d'une sta- 
tue équestre dorée , qu'on est d'abord tenté de 
croire du treizième siècle ; mais une inscription 
apprend qu'elle fut érigée en 1770 et qu'elle 
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représente le duc de Cumberland , célèbre par 
la bataille de Fontenoi ; quoique les Anglais la 
perdirent , ils ont eu l'orgueil national d'élever 
cette statue à ce prince ; il est représenté en uni* 
forme des gardes, monté sur un cheval antique : 
on assure que la figure de ce prince, l'habit, le 
diapeau même, sont de la plus exacte vérité. 

Presque toutes ces places renferment dans 
leur enceinte un tapis de gazon , orné d'arbus- 
tes ; et plusieurs sont décorées de statues , mais 
d'un mauvais goût. Ces enceintes sont entou- 
rées d'une grille de fer , et servent de promet 
nade aux habitans des maisons voisines. 

Les hôtels sont peu nombreux à Londres, et 
on en allègue différentes causes. La première , 
c'est que les seigneurs anglais n'aiment à étaler 
le luxe et la grandeur qu'à la campagne , dan3 
leurs châteaux; la seconde, qu'ils n'habitent 
à la ville que des maisons ordinaires. 

L'hôtel de milord duc d'Aucaster est un de 
ceux qui furent bâtis sur les dessins dlnigo 
Sones. 11 est vrai qu'on y a joint quantité de 
nouveaux ornemens , pour le rendre digne de 
celui qui l'habite; mais malgré ces décorations 
étrangères , on reconnaît encore dans la beauté 
simple du dessin le génie de son premier ar- 
chitecte. Quelle différente entre cette belle 
maison et celle de milord duc de I(ewcastle , 
qui en est YQisiaei quoiqu'il paraisse que les 
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architectes de celle-ci aient eu le projet d'i- 
miter l'autre 1 Us ont voulu seulement lui don- 
ner plus de hauteur ; mais le hon sens ne suf« 
fisaît-il pas pour leur faire comprendre , qu'en 
conservant la même largeur, il était impossible 
de changer quelque chose à la hauteur, sans vio* 
1er absolument toutes les proportions. On pré- 
tend excuser ce défaut de jugement , par une 
aventure qui pourrait le justifier en quelque 
chose , si elle était aussi certaine que le mau- 
vais effet qu'on lui attribue, est visible. La 
voici y telle qu'on la raconte. 

« M. C***, jeune et livré à la débauche , souf- 
frait impatiemment que son père éclairât de 
trop près sa conduite. N'ayant point la dis- 
position d'un revenu bien considérable , il se 
trouvait hors d'état d'avoir pour ses plaisirs, 
suivant l'usage des jeunes seigneurs anglais y 
un appartement secret hors de la maison pa- 
ternelle. Dans cette contrainte , il avait pris 
le parti de se fier à son valet de chambre , 
par le secours duquel il avait introduit dans 
son» propre appartement une maîtresse fort 
jolie. 11 l'y retint si long -temps, que le va- 
let commençant à craindre pour le mystère , 
et prévoyant que cette intrigue ne pouvait être 
connue sans ruiner sa fortune , résolut de tra- 
hiff sou jeune q^alire pour se conserver la fa« 
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veur du père. La maîtresse lut chassée aussitôt 
avec Jbeaucoup d'éclat , sans que le jeune amant 
pût découvrir l'auteur de la trahison. 

II Jallut chercher un autre asile à h^^ amours. . 
Le père avait alors achevé de bâtir l'hôtel qui 
porte le nom de Newcastle ; et quoiqu'il ne fût 
point encore meublé , ni fermé de portes et de 
fenêtres , parce que l'hiver avait fait interrom- 
pre les travaux , on y pouvait être à l'abri des 
injures de l'air. Ce fut ce lieu que le jeune C*** 
choisit pour la retraite de sa maîtresse. Il fi^t 
porter dans l'appartement le plus commode, 
autant de meubles qu'il en put dérober chez 
lui , sans faire naître de nouveaux soupçons , et 
continuant d'employer son valet , ^ont il ne ce 
défiait nullement , il crut avoir trompé la vigi- 
lance de son père. 

Cependant ^s absences fréquentes y et d'autres 
raisons, alarmèrent enéore le valet de cfaam* 
bre. Les mêmes crafintes le rendirent de nou- 
veau perfide. Il découvrit tout au père, sans 
cesser de rendre en apparence les mêmes ser- 
vices à son maiire. Le vieux seigneur fort irrité, 
ne tarda point à s'ëclaircir par ses propres yeux^ 
Il court à Lincoln'a - Inn - Fields , entre brus- 
quement dans l'hôtel, et visite tous les appar- 
temens. Les deux amans avertis par le bruit , 
cherchent à éviter sa présence ; ils montent d'é- 
tage en étage josquW grenier, le jeune C*** y 
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entre heureusement; mais la précipitation et 
la crainte avaient jeté sa compagne dans un si 
grand trouble , que passant contre une fenêtre 
qui n'était pas bouchée , elle eut le malheur de 
se laisser tomber de haut en bas , et de se tuer 
sur-le-champ. 

L'amant ne s'aperçut point d'abord dun si 
triste accident ; mais ne la voyant plus paraî- 
tre , quoiqu'il fût certain qu'elle était mon*» 
tée derrière lui , il s'avança en frémissant vers 
la fenêtre pour jeter les yeux au pied de l'é- 
difice. Quel spectacle affreux pour un tendre 
amant ! Il vit le cadavre de l'objet de son amour^ 
meurtri , écrasé , couvert de sang. Dans soi;i dé- 
sespoir ,^il allait se précipiter sur le corps ina- 
nimé de celle qui lui fut si chère; mais unô 
main invisible l'arrêta tout-à-coup et l'arracha 
de ce lieu déplorable. C'était le valet de cham- 
lire qui prit son jeune maître entre ses bras, et 
lui ôtà le potwvoir d'attenter à sa vie. 

Le jeune homme , devenu par la suite maî- 
tre de l'hôtel de Liucoln's - Inn - Fields , a vou- 
lu conserver la mémoire de ^on infortune, 
et, pour en consacrer le lieu, il a changé les 
greniers en chambres , et fait hausser par con- 
séquent sa maison d'un étage. La perte d'un 
peu de régularité dans les proportions n'était 
point un obstacle qui , dans les circonstances j^ 
pût arrêter les projets d'unamaQtJi. 
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Un des principaux édifices publics, est West* 
mifister-Hall , ou la partie la plus considérable 
qui reste de l'ancien palais de Westminster. 
C'est une salle très-vaste , bâtie par Richard II , 

' iqui servait pour les fêtes solemnelles que doû* 
naient les rois d'Angleterre* La vaste charpente 

' de cette superbe salle est construite d'un boi^ 
incorruptible, qui prend avec le temps une 
teinte jaune , et auquel , par une propriété qui 
lui est propre , la poussière ni lés araignées ne 

- s'attachent jamais , du moins s'il en faut croire 
j|e savant Grosley. 

Selon les anciens légendaires , Féglise de 
Westminster fut élevée sur les fondémens dHia 
temple d' Apollon ; et Saint-Pierre , à qui elle 
fut dédiée , vint la consacrer lui-même , accom* 
pagné d'une troupe de chantres célestes* 

L'abbate DE Westuuststea , disent la plupart 
des auteurs anglais , est peut-être ce qui nous 
reste de plus beau en architecture gothique; 

' i^s superbes colonnes , la hardiesse de ses voû- 
tes , sa grandeur presque démesurée , ses orné* 
•mens et sa distribution font de cette église l'é» 
difice le plus extraordinaire* On ne rencontre 
nulle part un ensemble si prodigieux* Mais 
Balph, écrivain et architecte, s'exprime bien^ 
différemment. « L'égUse de Westminster, dit-il , 
;i par son étendue et son élévation gigantesque t 
p a plutôt l'air d'une grange que d'un temple »« 
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Quoi qu'il en soit de cette oppMitîon de (èn-^ 
lîmens, Véglise de Westminster est célèbre par 
les monumens qu'elle réunit. Les rois d'Ajigle- 
terre y ont leiir sépulture , et plusieurs grands 
hommes y sont inhumés; mais leurs cendres 
sont séparées de celles des rois. Un très -petit 
nombre a obtena l'honneur d'un tombeau à 
Westminster par décret public, et sus frais de 
la nation ; les autres ( et le grand Newton est 
du nombre ) doivent cet honneur à leurs pa* 
rens, à leurs amis, aux admirateurs des talens 
et des vertus. Il ne faut pas croire que le më* 
rite seul procure, un monument dians West- 
minster; l'argent y donne, contime ailleurs , 
ane place distinguée; la différence est qu'à 
Westminster il en coil^e davantage : aussi plu* 
sieurs personnes obscures y ont -elles leurf 
tombeaux parmi ceux des hommes célèbres. 

Senti YII se fit lui • même ériger un menu- 
tnent dans sa femeuse chapelle , où les orne- 
meùs et les richesses ont été prodigués. Si sa 
statue et celle de sa^ femme sont représentées 
couchées sur le dos , ce lut pour se conformer 
jk ses intentioM. 

n n'est pas rare en Angleterre que des per« 
somes jalouses d'acquérir une gloire facile , 
paient pour le monument d'un autre , afin de 
pouvoir faire passer, sur sa tombci leur propre 
nom à la jposterité. 
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La cathédrale de Saint- Padl , bâtie &ut la 
inocfèle de Sàiut Pierre de Rome , passe pour 
la plus belle église de Ffiurope aprè» celle-cf. 
tUe fiit commèncëe en 1675 , et achevée ea 
1710. Cet immeûse édifice fut construit ^ar un 
seul architecte (Christophe Wren), un seul 
maître maçon ( Strong ) , . et il n'y eut qu^uu 
àeul évêque à Londres (Henri Compton) pen- 
dant les trente-cinq ans que dura là construc* 
lion : tandis que douze architectes furent em- 
ployés, sous dix-neuf papes, durant cent trente- 
cinq ans, à élever Téglise de Saint-Pierre , mal^ 
gré Tassistance de tous les peuples chrétiens. Oa 
fait monter les frais de construction de Saint** 
Paul à 18,000,000 de francs : un léger impôt sur 
le charbon de terre a preisque suffi poiur fournie 
luette somme , et élever ce monument /moins 
vaste, il est vrai , moins beau et plus lourd quie 
son modèle , mais le seul édifice de ce genre qui 
puisse lui être comparé. Il est vrai encore qu'il 
ti'y-a dans l'intérieur ni marbre , ni dr , ni sta- 
tues , ni chapelles décorées. Un seul autel d'une 
noble simplicité en fait toute la parure. Saint- 
Paul ne platt que par la grandeur de ses parties ; 
il offre un vide , une nudité qui sont d'un ef^ 
fet désagréable. La métropole du monde chré- 
tien a quatre cent trente - sept pieds 'de hau- 
teur, et celle de Londres trois cent quarante ; 
la première a sept cent vingt - neuf pieds da 
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long sur trois cent soixante^quatre de krgé ; 
et la seconde cinq cents sur cent quatre- 

ringts. 

Il n'ensta jamais un si vaste édifice moitts 
utile que T^lisé de Saint-PauK Le service dti* 
vin ne s'y Eut que dans une très petite partie : 
tout le reste parait abandonné. Elle n*est guère 
fréquentée que par les étrangers ; presque per- 
sonne ne participe aux prières publiques qui 
8^ font avec beaucoup de négligence. Elle est 
toujours fermée y excepté à Theure des offices ^ 
pendant lesquels un battant des portes colla- » 
térales reste entr'ouvert; un sordide intérêt 
en est l'unique cause; hors l'heure de ces of- 
fices très-succints, on ne peut entrer qu'en 
payant. De semblables contributions se lèvent 
à toutes les portes ^ à tous les escaliers qui con- 
dniseat dans les parties supérieures de l'édi- 
fice* , 

Nous avons dit plus haut que l'intérieur pré- 
sente une nudité désagréable; le dôme seul a 
été peint par James Tornhill , artiste très-mé- 
diocre. Quelques peintres estimés ont offert de 
décorer cette cathédrale de leurs ouvrages , sans 
demander aucune récompense de leurs travaux t 
ils se contentaient de la gloire de contribuer à 
orner le plus bel édifice de l'Angleterre ; mais 
des préjugés superstitieux ont fait rejeter ces 
offres généreuses. 
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LWchitècte de ce temple, le cheralier Chris- 
tophe Wren, n'avait jamais voyagé en Italie :. . 
il dut à son génie seul la connaissance des bon» 
modèles \ et 1 ou ne peut qu'applaudir à llnscrip- 
tion qu'on lit sur son tombeau , placé , par une 
bizarrerie étonnante, dans un souterrein, tan- 
dis qu'il devrait être dans l'endroit le plus ap-^ 
parent : voici cette inscription si juste et mal^ 
heureusement si peu lisible : Monumentum quce^ • 
riSf circumspice (vous cherchez un monument 
à sa gloire , regardez autour de vous)r 

Les églises modernes sont presque toutes bâ- 
ties sur le même modèle , principalement dans 
l'intérieur. Ce sont de grandes salles en carré 
long dont les bas<ètés ont des tribunes à dix ' 
on douze pieds d'élévation, garnies de banca 
en gradins. L'aire t^st couverte de bancs clos; 
au-dessus de la porte est un buffet d*orgues; 
aux deux tiers de féglise sont la chaire du mi- 
nistre et le pupitre du chantre qui entonne 
les pseaumes, et dans le fond est la table de 
coYumunion ordinairement isolée par une ba- 
lustrade. L'attention des anglicans à éviter tout 
ornement analogue au culte des images^ fait 
i|ue leurs églises sont d'une grande nudité dans 
l'intérieur ; mais ils s'en dédommagent par un 
luxe extérieur que le contraste rend plus cho- 
yant. 

La plupart des églises ont le défkut die n V 
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Toir pas la façade sur Ja rue , parce qu^ttne su- 
perstition à laquelle le clergé anglican est atta- 
ché, veut que les églises soient tournées de Test 
à^Pouest. 

Les Anglais aiment beaucoup les clochers et 
les cloches. Les paroisses ont seules le droit d'en 
avoir; dans plusieurs il y a des sonneries qui 
exécutent des airs réguliers. Comme on sonne 
pour les prières, les offices, les enterremens 
et toutes les cérémonies religieuses , on n'est 
pas moins étourdi du bruit des cloches en An- 
gleterre que dans les pays catholiques ; ce bruit 
est itiéme plus incommode eYi Angleterre, parce 
que , ordinairement , les cloches sont toutes 
discordantes dans l'ensemble , et sotinent faux 
chacune en particulier. 

L'hôtel de viIiLE (Guilbhall) est un édifice 
gothique et de mauvais goût, élevé en r4ix. 
L'intérieur n'a de rçmarqùable qu'une vaste 
fialle où les yeux sont d'abord frappés par la 
vue de deux hideux géans grossièrement sculp- 
tés en bois et peints de couleurs naturelles. On 
les nomme vulgairement Gag et Magog, et on 
croit qu'ils représentent un Komain et un Saxo^i. 
Ces figures monstrueuses font un contraste sin- 
gulier avec d'autres statues qui, sans être des 
chef- d'oeuvres, sont cependant l'ouvrage des 
meilleure ^q^lpteurs anglaia. 
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<}iiaBd il fut <iue«tion de bAtir à Londres 
l%ôlel du lord-maîre {Mcuèsion-House^ ^ on ae 
proposa d'ékver un «difioe qui fit honneur à 
cetle capitale. Lord Burlington, connu par son 
§pût pour l'arcbitectura y s'empressa d'envoyer 
au conseil de la cité un dessin de Palladio qui 
était digne de son auteur. Le conseil, délibé* 
rant sur l'adoption de ce plan, n'examina pas 
s'il était propre à remplir l'objet qu'on se pro^ 
posait , maiâ si Palladio était un freeman de 
la cité* Là -dessus grands débats^qui auraient 
été interminables , .si un alderman n'avait obr 
serve qu'il était inutile de discuter ce point , 
puisqu'il était notpire que Palladio était papiste , 
et par couséquent inhabile à être employé par 
la cité. La proposition de lorii Burlington fut 
rejetée d'une voix unanime , et Ton adopta on 
plan £att par nn/reeman protestant. Cet arcshi- 
tecte , préferé au Palladio , avait été charpear 
tier de la marine , et il y parak à la structure 
de cet hôtel. La &çade ressemble parfaitement 
à l'étoile d'un vaisseau de guerre ; les apparte^» 
znens sont obscurs, mal distribués; les esca»- 
liers« q^'oo prendrait pour des échelles, sool: 
maladroiitement placés; la partie supérieure de 
l'édifice ressemble assez à l'idée qu'on se fait de 
l'arche. £n un mot , cet hôtel est d'une ardii- 
tectuipe aussi lourde que pitoyable. Grosley parle 
d'un gentilhomme qui^ de la campagne qu'il 
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habitait, faisait chaque année un voyage à lion- 
d^es , sans autre objet que de se donner le plai- 
sir dé pisser sur ce ridicule édifice. 

Il n'en est pas de même de la bourse ( Royale 
exchange) ^ fondée, en i566, par un simple 
citoyen. Thomas Gresham fit le commerce avec 
im si grand succès que non-seulement il con- 
tribua à la prospérité de son pays pendant ,sa 
vie, mais qu'il en fut le bienfaiteur après sa 
mort. Dès que cet édifice eut été acheyé, la 
reine Elisabeth , qui savait apprécier les citoyens 
utiles et les honorer , alla faire une visite à 
Thomas Gresham , dina avec lui , et après le 
dîner se rendit à la bourse dont elle loua beau- 
coup Te^écutiôn. Elle JBit ensuite proclamer que 
la bourse s'appellerait C^a/ig'e/iq^ti/, nom qu'elle 
a toujours porté depuis. 

Devant l'hôtel de la banque est une mauvaise 
statue équestre de Charles II , qui ne peut que 
choquer les yeux des connaisseurs, et par son 
défaut de ressemblance , et par les bizarres ac- 
cessoires dont elle est accompagnée. Cette gro- 
tesque statue avait été faite dans son origine , 
pour représenter Jean Sobieski, roi de Polo- 
gne ; mais des circonstances imprévues forcè- 
rent l'artiste à la garder. Dans le même temps 
la ville de Londres résolut de consacrer un mo- 
nument à la gloire de Charles XI; la statue de 
Sohieski se trouvant prête et à boa marché^ 
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on convertit le roi de Pologne en roi d'Angle- 
terre , et l'on métamorphosa le Turc qui était 
sous les pieds du cheval , en Olivier Cromwel. 
Le turban , que le prétendu Cromwel porte au- . 
tour de la tête , découvre la métamorphose 
maladroite qu'on s'est permis de faîte. 

Dans une des places de Westminster on voit 
jla statue équestre de ce même monarque : le 
cheval est un chef-d'œuvre ; mais le sculpteur 
qui l'a fait , se tua de désespoir > parce qu'il 
oublia de marquer les sangles. 

Lors de la révolte de l'Angleterre , sousCrpm- 
wel , la statue en bronze de Charles I , placée à 
Londres en face de Whitehall , fut mise à l'en- 
can , et adjugée à vil prix à un coutelier , qui 
atinonça qu'il allait la fondre et en faire des 
manches de couteaux. Il exposa en effet en vente 
des couteaux, à manches de bronze , qui l'en-^ 
richirent.en peu de temps, chaque partisan des 
factions opposées voulant avoir dans un cou- 
teau des débris de la statue. Cependant l'honnête 
coutelier l'avait enterrée ; et quand Charles II 
fut rétabli , il la donna généreusement à ce 
prince , qui la fit remettre sur un nouveau pié- 
destal , à la même place qu'elle avait d'abord 
occupée. Une des faces de ce piédestal répré- 
sente une couronne d'épines, que deux génies 
paraissent soutenir douloureusement : emblé^ 
me aussi noble que simple, des infortunes de 
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Charles I sur le troue , et de la cata^teophe qui 
termina ses jours. 

La tour de Londres prend 9a dënominatioa 
peu exacte d^une tour oarrée placée au centre 
dune espèce de forteresse , que Guillaume le 
Conquérant fit bâtir pour tenir les habitans ea 
respect* Comme autrefois la baMille à Paris » 
elle sert de prison d'Etat. Au reste , il ne &ul 
pas s'imaginer que cette tour soit une affreuse 
prison. Elle ressemble à une petite ville y en* 
ceinte d'épaisses murailles, où il se trouve des 
artisans et des marchands de toute espèce. Cette 
tour réunit plusieurs objets curieux* que Fon 
va voir en payant , selon l'usage établi en An^* 
gleterre de taxer la^ curiosité publique. Dans 
la chapelle reposentlescendresd'un grand nom- 
bre d'illustres victimes de la tyrannie , et de 
quelques chefs de rebelles. 

Dans la chambre des régales {Jeweloffice) sont 
conservés la crosse d'or de Saint -Edouard; la 
couronne qui sert à l'intronisation des rois* le 
diadème et les bracelets des reines * le sceptre 
de paix, Fépée de clémence (dénomination as* 
sez singulière) ; la sainte ampoule , car les An- 
glais prétendent aussi en avoir une. 

lâ salle des cuirassiers {Horse-atmorf) con- 
tient , en cire , les statues équestres des rois de 
Ja Grande-Bretagne y depuis Guillaume de ^oit^ 
mandie, couvertes des plus riches armures : 
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ce qui forme utt spectade anaei. brillant que sin- 
gulier. 

La aalle des archives n*est pas faite , pour pi- 
qver la curiosité , autant que cdle des mon- 



Enfin* on Toit plusieurs salles formant Tar* 
senal, où sont des armes pour soixante mille 
hommes, tant en fusils , que mousquets, ca- 
rabines et hallebardes , disposées en soleils , en 
losanges , en pyramides , etc. La galerie où ces 
armes sont placées , est d'une l#ngueur extraor- 
dinaire. On y a rassemblé des trains d'artillerie^ 
et des machines meurtrières plus ingénieuses 
qu'utiles , comme un mortier qui pourrait lan- 
cer neuf bombes à la fois ; un engin propre à 
jeter trente carcasses d'artifice ; le fameux pis'^ 
tolet de la reine Elisabeth , qui est un canon 
prodigieux ; les anciennes armes des Saxons et 
des Danois, ces premiers conquérans de l'An- 
gleterre. 

Le monument est une colonne élevée en mé^* 
moire du grand incendie de Londres. Ce terri- 
ble incendie dura trois jours et trois nuits con-' 
sécutifs ; il consuma quatre -vingt neuf égli- 
ses, et un nombre très-considérable d'autres 
édifices publics ; il y eut treize mille deux 
cents maisons de brûlées , qui formaient six 
cents T\ie&. Le monument fut élevé par le célè* 
bre architecte Christophe Wren.r C'est une co- 
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lonne de la plus hardie oonstruction , d*ordre 
dorique , cannelée et creuse. Sa hauteur est de* 
deux cent deux pieds. UescaUer de marbre noir, 
au moyen duquel on monte jusqu'au faite , est 
composé de trois cent quarante-cinq marches; 
au dessus du chapiteau est un balcon du milieu 
duquel s'élève un cône terminé par une urne 
de bronze d'où il sort des flammes. 



d^ Angleterre^ d Ecosse et d'Irlande. 219 



»^ ^0m^^0^^^tm^ ^i^^^i^i^^'V^' ^^Piii^ ^» ^' ^ lir 



CHAPITRE IL 
Réverbères f Police nocturne. 

Iz. n'est aucune ville en Europe qui soit mieux 
eclair>ée la nuit que la capitale de TAngleterre* 
Deux pilastres eu fer, au-devant de chaque mai- 
son , soutiennent les deux lampes que chaque 
propriétaire doit fournir à l'illumination de la 
ville ; ces lampes ^ont suspendues dans un beau 
bocal de cristal , à la hauteur de sept à. huit 
pieds ; et lorsqu'elles sont allumées , «lies pro- 
duisent un effet magnifique. On en compte aa 
moins cinquante mille entretenues par des par** 
ticuliers, et quatre -vingt seize mille dont le 
gouvernement fait les frat$. Elles sont placées 
à vingt ou trente pieds de distance , de chaque 
coté de la rue ; on les allume à quatre heures 
en hiver , et elles durent jusqu'au lendemam 
huit heures du matin. 

Les lampes publiques en usage à Londres » 
répandent une lumière égale et très -douce; 
mais comme elles sont attachées près des mai^ 
sons, et que la plupart des rues sont fort lar- 
ges, la chaussée est plongée dans une sorte d'obs- 
curité , qui laisse à peine aux conducteurs de 
voitures la facilité de diriger leur marche. 
. Un M. Windsor a inventé ^ à Londres j de 
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tiouvelles lampes qu^il appelle lampes à gaz 
(gaz lights). On en a établi dans toute la par- 
tie méridionale de Pall-Mall , el bientôt elles 
seront^ adoptées pour Westminster et toutes les 
rues de Londres^ au lieu de celles qui ont 
éclairé jusquHci , et dont vingt ne produisent 
pas autant de clarté qu^une seule lampe à gaz. 
Indépendamment de l'illumination qui règne 
dans les rues de Londres, cette ville est gardée par 
des vieillards choisis dans la basse classe du peu- 
ple I qui n'ont pour toutes armes qu'un long bâ- 
ton et une cresselle. On les appelle Wachman(i). 
La tranquillité qui , par leur mojTen , règne dans 
une ville aussi immense est une chose étonnante; 
Chacun decesvieillards reçoit une demi côuron* 
ne (environ 3 fr. ) par jour , ou plutôt par nuit; 
Quelque temps qu'il fasse , ils sont obligés , de<- 
puis dix heures du soir jusqu'au jour , de par^ 
courir les rnes cfui leur sont assignées. Leur 
premier soih est de voir si toutes les portée 
des maisons sont bien fermées , et de fermer 
celles qui sont ouvertes. Quelque alertes que 
soient les tapageurs ou les coquins , ils tie peu^ 
vent échapper aux Wachmen ; un coup de sif* 
flet que lâche celui d'entr'eux qui les aper-* 
^oit le premier, ou le bruit de la cresselle qu'il 
fait retentir , rassemble tous les gardes de nuit 

(i) WadunMi, lio«)iac cpu veille , su plurier Wa^kaen» 
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des rues adjacentes à celle où se fait le tapage : 
se tenant alors à l'issue de ces rues , il est im- 
possible que le voleur ou le perturbateur du 
repos public échappe à leur vigilance ; d'ail- 
leurs , au moyen du bâton que les Wachmen 
lui jettent entre les jambes, ils ralentissent sa 
fuite 9 et ont le temps de se précipiter sur lui ^ 
4e le saisir et de le lier* 

Potv peu de chose qu'on donne aux Wach- 
men , on les engage à conduire jusqu'à son lo- 
gis le citojea qui se retire tard , et qui crainÇ 
les œauvatfes' rencontres. 

Aussitôt qiM l'heure sonne y les Waohmen , 
chacun dans les rues de son district , doivent 
la répéter et annoncer auaui à ha«rte voix le 
temps qu'il fait , et quel est te vent qui souf- 
fle? // est minuit^ crient-ils, il-eêt une heure; 
il fait beau, il pleut, il neige ^ il grêle , etc. 

Des jeunes gens qui avaient passé une par- 
tie dé la nuit à boire , rencontrèrent ^n sor- 
tant de table tin Wachman , qiit criait à tué- 
tête , // est trois hewes passées: Ces messieurs 
B*en trouvèrent tellement formalisés , qu'ils foi^- 
eèrent ce malheureux , le poing sous la gorge , 
de changer de not« , et de crier ^U- il était onze 
heures. Le Wachman se vît contraint d'obéir ; 
mais se trouvant embarrassé pour terminer sa 
proclamation : Messîeurri| leur dii^il , quel temps 
\^vous fulil fasse ? 
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CHAPITRE IIL 



Le Lord'Maire. 



XJR lord-maire est le principal magistrat de la 
ville de Londres ; il jouit , dans la cité , d'hon* 
neurs, de prérogatives qui lui font presque 
partager la puissance royale; et cependant il 
est tiré d'une simple corporation de marchands. 

Son règne ne dure qu'une année; mais il 
peut être nommé de nouveau l'année sui- 
vante» 

Il est choisi dans les corps et métiers qui 
composent la commune de Londres : un fou- 
reur, un marchand de draps, un épicier, a 
souvent l'honneur de devenir lord-maire. 

L'élection de ce magistrat se fait ordinaire- 
ment le 29 de septembre , mais il n'entre en 
charge que le 9 novembre : c'est aussi ce jour- 
là que le nouyeau lord-maire fait son entrée 
solemnelle. Dè^ ^e matin il se rend dans une 
barque magnifiquement décorée à Westmins- 
ter ; il est accompagné des vingt-six aldermans 
(échevins) en robes de pourpre doublées d'her- 
mine , avec des chaînes d'or à leur cou. Les 
principaux de chaque corporation , vêtus de 
robefi fourrées t le suivent dans leiirs barque 
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ndiement dëcopées^ et où flottent lexirs bàn«'' 
nières. Cette marche ^ qui a quelque éhose dim» 
posant, se fait au sond^i^n nombre infini d'ina- 
tmmena de musique et au brttit- èû cànôn;' 
Le lord^msgvre et âon pompeux ^ôbrtégè débar- 
quent à Westminster; il passe dans ia grande^ 
salle. Le lord - maire et son cortège ont la 
tête couverte d'un bonnet assez semblable à' 
celm que portaient en France les président' 
à mortier des pariemens. Le tnassier màr-H 
ohe 4e^ant le lord-maire, quîfmaot'ie toujh- 
de. la salle où se rend la justi^v s"^!^^ ^ io^t-^^ 
tes les cours de ^jàdicatu^e ^ ^t)br il bat^ngué' 
les magistrats qui y présidente Cest^àlk doui^' 
de TEchiquier qu'il ptré te seraient. Ett'reTe^^^ 
nai»t ; il inyite ftous. >les jugies j^es diffli^ns tri» 
bunaux au festiD^rgnî^ dôAne^os ^jbnl'-'là %' 
GjaildbaU (ji). A roe . superbe banquet * assistent' 
aussi le cbaaçelièii^ ^ miBiâ^és- ëtviinigers ,'la- 
n^bUsse; on invite k roi et là réibe t plusieurs i 
se. spnt rendus à. «etèe învitktîopw >âi i356/ 
wfi maire , nommé. Hcard , >eiit rbonneur dé* 
yoir. «n même tc«^4 sa tablaquaitre monar^^ 
q[ues : Edouard m y irai d'Jkngfetcirreif le m^U* 
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<i) Salle da'Tkftfèi de vîUè;W^Ui k'k^stlt èiàaùaùfs^' 

pieds dé longuearsoi; qÎMraùiS^blÂtiëf tiégs , eVMttiïtk^ 
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j. 3 



hejureux Jean» «*oi de , Framîe j . David II, h» 
4;^c<)s«e,. :et .un Lusîgnan « ri>x de Ghypte; 
.^^ féU est te^mtaée par.uu ;graiid b«il à Thô* 
td. du lojp4rmw^ ,.dont les apparteikiena sont 
4écaré$ avep. autant d ele^aace i|ue 4^ richeàse. 
L^ étraxig^^. I^trent facilement à ce ïnagni* 
fique bal.|.;^.ur ^u qu'ils soient connus de 
^uelqua^; m^Fcb^ds ou batiqui^s. On .7 donne 
dfiê rafraicUisàei^f^Eis à profusion ^ et on a le 
plai^r d'y yoir superbemeht parées,. les ;dus 
aimables :feimnei. d'Angleteri^ ^ pour qui ça été 
us^ affaire .eésentielle i pendant quinze jours , 
4^. SjQ.pro^utier.les robes dd 4érnieF goât, et ks 
<^ets d^ ;niodè les ][>lùs «onveaux , afin d» se 
montrer Avec plus d'éokt} 
... Le londittÉaireiîoutt /presque de tons les béU* 
i^urft d^ia coyajité* Sans sa peritiiskion , le SôU^ 
verain même des trois royatimâs ne peut eâ»-^ 
tpêr dans .la ditë« â A son approche-y on ferme la* 
porte dé la eite { Hemple-^JBàr}, et elle né s^ou* 
y^<l que. lorsque lie iord-Aiaire en à donné For* 
d^e. Ir'autorltlé de<;e jpremiér magistrat de Loti^^ 
dreQ s'étend ^ pod-lsâulemeajtsn^ toute la cité , 
et.k: pdr(ieidba'si^:ftiàbbargs^ 'niais encore der 
puis l'embouchure et le long de la Tamise , jus- 
qu^au pont de Sfains , du coté de Fouest ; ce 
qui fait pli|s 4^ quars^nte milles» Il est chef de 
1^ -police de tout^ la cfié^ Il porte le titre de 
conseryateur de la rivière ; son pouvoir eéi^ 
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t^ei-'etenda ; il peut citer ^et même fa^re ezBf 
grisonner les, ^elinc^uaDS gu^^se. ^p^vent soi:^ 
sa juridipiioa. ; r .,,.... 

.. ;^foi,yfait,pflliogir^m lord- 

ig^^rfqi);i).,çp^,^fl,^^ Ce ipik- 

j^trat a dr^itrjlj^, s^uyer. If.f^Jt qp aninûnelv. 
éa^mandant sa grâce au roi. 

* Son hôtel ( Mansion-House) a plus Tair d'un 
palais que celui de Saint -James : celui-ci est 
plus vaste , l'autre a plus d'apparence ; il est 
fâcheux qu'il soit environné de maisons qui 
empêchent de le bien voir : il est bâti en pier- 
res de Portsland. 

Le lord-maire ti oat table t>uverte pour tous 
les gens de distinction. Le porte-ëpée est le 
plus considérable de ses officiers , et marche 
toujours devant lui l'ëpée nue à la main. Il ne 
parait en publia que dans un carrosse k six 
chevaux ; il est revêtu d'une longue robe de 
pourpre , sur. laquelle il porte au cou une chaî« 
ne d'or , terminée par une pierre précieuse. 
Son carrosse est entouré d'officiers ^ et suivi 
de deux autres dans lesquels sont les schérifs 
de la cité (i). Ce carrosse de cérémonie est à 
huit places , et diffère peu pour la richesse ^ de 
cehii dans lequel le roi va au parlement. 



(i) Espèces de joget de paix^ 
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lie revena de la place du maire est de 10,^09 
livres sterling ( à^o^ooo francs )• La ville de 
Londres entretient encore pour les plaisirs de 
ce magistrat une meute de chiens. Il a droit 
^e chasse dans toutes les provinces de Middle* 
sex et de Surrèy. Au couronnement éen rois ^ 
le lord*maire ùit les fonctions de grand échan* 
son. ' -. 
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OliAPITRfe IV. 



Cherté des vivres. * 



VÏE n'est pas seulement à Londres que les tî*' 
vres sont extrêmement chers, ils sont aussi à 
très-haut prix dans toute l'Angleterre. Les An* 
glais conviemnei^t qu^iln'y a pas en Burope i|e 
t^ays où il &sse plus cher iHlTipe que dans Vê 
leur. 

Le prix des denrées dans la province d'An- 
gleterre où il est le plus bas , est au moins d'un 
quart plus haut que dans la province de Frata« 
ce , où l'on peut se nourrir à meilleur marché. 
An premier aspect , cette cherté des denrées 
en Angleterre surprend, étonn#^ et l'on ne 
conçoit pas d'abord quelle en peut être la cause. 
Elle provient de l'énormité des impôts en tout 
genre qui pèse sur les terres et^sur le peuple 
impitoyablement éorasé*. 

Tous les comestibles en Angleterre ne paient 
rien à l'Etat , les boissons seules y sont impo- 
sées, encore n'est-ce que pour parer à des be« 
soins urgens ; et l'effet de cette imposition ne 
peut pasfaire hausser toutes les denrées. Quand 
le vin est cher en France , le pain et la viande 
Testent au même prix. 
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Le pain et la viande sont plus chers à Lon* 
cTres qu'à Pâris^niai'sle poisson y coûte moins , 
et est toujours, pUis. fr^U, par€Q:aye [cette ville 
est peu éloignée de la mer. 

Il en coûte trèjsi-ç^jîver pour.^pr^ndre ses repas 
chez les restaurateurs accrédités , mais il en est 
chez qui l'On dîne aujssi l]|içn et à }xp j^i^ix rai^. 
^/)nnable.j('i), . ' V * 
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Tauberge on fait asiez bonne chère. Il y a même à l^çftri 
^fl de» tab^f, 4*^6^e* vOÙ on tH Iv^^^i^ :poiw ^ fraf ck 
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CHAPITRE V. 
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Cabiir^tiers. et JSrass^ur^. 

» • ■« . ♦ ■ • ... « 

Ju E peuple anglaiis se console ^ comme aitteiirft^ 
de sa mis^e et des privations ai|ii[quelles le 
fovce la efaentë excessive des deiirëes ; il va s'é- 
tourdir au cabar^ en s'entvi^t de mauma 
vin , ou en avalant à longs traits du porier du 
de la bière forte» > > 

Les oabaretieris de Paris né sont* que des éco- 
liers en comparaison de oei^x'da: Londres* : il 
Paris le marchand de vin n'a que le talent de 
métamorplioser les vins de Surtee en yins-'dè 
ChampagnCt de donner à ceux d'Orléans lepée* 
fum de ceujc de Cote^rôtie. lis empoisonneiN; 
souvent à force de Hihavee ^ à*viv^e$ drogûen 
aussi pernicieuses. L^. mavchand de Londf e4? , 
plus habile et moins meuriri^» a lé seéret d'à- * 
voir danases caves tous les. vins dea qualre^pa^- 
ties du monde, si^ jamafia en avoir f$^ «vebir 
d'aucun paya; il las vend loi t clMf , et on les 
trouve bpaa, à proportion que le prix en eM 
âevé; Ce conmeice enncl^t en très^peu d^ 
ttçmpa celudk qui l'exerce ; aussi de toui leî ajp- 
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Pour faire du vin de Portugal , appelé vin 
Se Porto\ les cabaretiers de Londres se servent 
de prunes sauvages , de navets , de grains de 
sureau, ainsi que d'autres plantes et fruits 
d'Angleterre; en sorte qu'il se boit à Londres , 
dans le courant d'une année , plus de vin fac- 
tice de Porto , qu'il ne s'en recueille dans tout 
^ Portugal en quatre ans. 
<> Ce n'est pas encore tout. Ces espèces de obi* 
«listes vendent , pour des vins naturels , des 

-mélanges de cidre y de fruits et 4'^^i^*<l^*^^'* 

On compte en Angleterre au moins dix sortes 

de vins fabriqués , qui portent les noms de ceux 

dont ils imitent la couleur ou dont ils appro- 

jchent^.quantau goût. On fait avec une décoc» 

rtioo.dé raifl^ns aecs , un mélange dâestable que 

4'pn appeUe ^^>*iYi>^ Frontégnac ( vin de Fronti* 

.^[Mo). Pn fabrique du Briiish Malagay du Bri^ 

Usish Madeira, du British Sherti., du Britisk 

filwnpMgnv Oq sottCfre ces vins frelatés , parce 

.qu'ils pâieiit 36 ^chelingsde droits par muid. 

. :Dès. Vannée i63S , on commença à Londres à 

iaire du vin avec des raisins de Portugal et 

d'E^agûe y et • d'autres ingrédiens. François 

.Chamberleyne en fabriqua avec succès , et ob^ 

.tîntiune. patente pour quatorze ans, dans la- 

tqucjie il éat dit , que. ses vifis.se conservent pen- 

^nt plusieurs années, etjnéme en voyageant 

au delà de la ligne* Cet art de &iiH$. «ki vin a 
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ëtë renouvelë dans le dix-huitième siècle , par 
Marck fiéaufoi , et par plusieurs autres, qui ont 
imité tous les vins naturels, a Tel est le luxe 
9 de notre temps ^ dit un auteur anglais , que 
A les demandes qu'on fait de plusieurs sortes 
» de vins surpassent de beaucoup le produit 
» des vignes* Il est heureux que d'habiles fa- 
9 bricans fournissent à nos besoins. On a cal* 
9.culé que la moitié du Porto et cinq sixièmes 
9. des vins blancs consommés dans notre capi- 
9 taie 9 sont le produit des vignes de nos fabri- > 
» ques ». Une seule de ces fabriques a payé à 
TEtat, pour les .droits ifxxwe année ^ près de 
8^000 livres sterling. Lorsqu'on voit ces manu* 
factures , .on . est étonné du nombre et de la 

4 

grandeur des vaisseaux qui. contiennent le vin. 
La fameuse tonne d'Heydelberg ne les surpasse 
pas. Plusieurs ont vingt-quatre pieds de dia- 
mètre. 

' Le gouvernement anglais regardait comme 
un. des avantages du traité de commerce avec la 
France , de faire tomber les fabriques de vins 
factices. Ces vins empoisonnés, selon l'expres- 
sion de Pitt , sont composés de jus de navets , 
dé prunes sauvages, et de ronces bouillies jus- 
qu'à dissolution , qu'on raéle avec de la bière 
et de la litharge , et qu'on laisse ensuite fev- 
menler. . 
Les Anglais boivent kh^c autant de plaisir 
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tous ces prétendus vins , que s'ils proyenaî^K 
des meilleurs terroirs de l'Europe , et ils se font 
gloire d'être d'intrépides pjartisans de Bacchus* 
IJ9 Anglais ne se croit yraiment hiçureux » d^ii9 
une partie de débauche, qi;e lorsqu'il e^tglo^ 
rieusement iyre, selon l'exy ressipa à lai mode» 

« tfn particulier riche des environs de Circen- n 
cester , un peu plus enclin à lia boutinlle que ne 
)e lui permettait sa santé , ayait racueilli pour 
fruit de son intempérance', une hydropisîe bien 
formée ; les médecins ordonnent la ponction ; 
ils arrivent le lendemain pour faire cette opé- 
ration importante. « Vn moment , messieurs , 
leur dit l'ivrogne, je me suis ravise; je n'ai ja- 
mais vu pièce en perce durer long-temps chez 
moi; je crains que mon corps n'ait le même 
sort que mes futailles ». 

m 

Il existe à Highgate une auberge où l'on ne 
peut guère entrer, pour la première fois, sans 
payer une espèce d'amende : des plaisans di| ^ 
voisinage vont poser des bois de cerf sur la t;êt9 
du nouveau venu; et moyennant quelques sche* 
lings , qu'on, dépense aussitôt , ils lui font; fairç 
un sçrment burlesque de ne jamais boire de pe^ 
tite bière, quand ilauradu/?ar/(?roude Vale{i)f, 



(1) L*ale «st aussi une espèce de bière forte qui 
^t pétille comme le vin de QupnB^R^ 



9?qîtM^s^,,sffrft plut jcJBe. 

. .{Hieû de pli^ 091^.91119 ^fi AAgl^tisiTe que lea 
lieux consacres à la boisson ; en voici un ^xem^ 
pie. Qp c^r^f^mx^. ep jj^r à Dublin et dans 
sj^jfk district 4^ 4çpx Qi^U.^ cabarets à bière ^ troi^i 
Jf}il\e X^^tjf^^^i^xAonfpQ^J^J^ boutiques deau- 

^ l4e^ l>j2^erjjÇS 4e. liOndreS) et ççUç^ qui sont 
Xfp^pdvç/^ d4n3 les tro^s royaUtOieSy sont infinie 
^exit pipa, considérables que les nôtres , ainsi 
qu'on en pourra juger par les détails 014 nous 
allpns entrer. On Vrtrouye réunis des charrons* 
des selliers, des tomieliers » etc. 

L^a brasserie de Meux mérite une mention 
paf tiçuliérej Les édifices qu'eU/; Qccupe forment 
un quartier. Dans Tédifice principal > une xnar 
chine à vapeurs, qui égale en force trente cl^e- 
vaux, fait arriver l'eau dans un vaste réseryoir, 
d'où elle redescend partout où elle est néces** 
ss^ire. Les étages supérieurs sont occupés par 
dejB réservoirs peu profonds , destinés à faire 
promptemeht refroidir la bière brassée. On fei 
£%it descendre de là dans de$ çyves immenses 
qui contiennent* de cinq à vingt mille barils. 
Une dé ces cuves a soixante-cinq pieds de dia- 
mètre et vingt-cinq pieds de haut (i). On brasse 

Si. 

^^■— ^— ^i^» ' H I — —■— 1^—— ^1^— ■ ■■ H ■!■ ^-^■^■^—i ^MM< 

• • • • • * 

(1) Elle a coûté zo,ooq livres fterlÎDg, et contient. q«a- 
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chaque jour <lans cet établissement seiM ceaU 
barriques ^ et soixante chevaux sont occupés k 
eharier la liqueur dans I/mdres et les ea» 
vironv 

Une brasserie, avec ses isstensiles, cuves ^ 
bassins , chaudières , foudres , tonneaux , b&ti- 
xnens , etc. fut vendue trois mUlions deux cent 
quatre-vingt huit mille livres tournois. Vingt* 
deux ooncurrens se la disputèrent ; et il fallait 
non-seulement paye^ cette somme , mais avoir 
assez d'avances pour faire marcher un aussi 
vaste établissement. 

U y a en Angleterre des distilleries d'eau-de- 
vie qui offrent un ensemble presque iaussi im^ 
posant. Cette située à Stratford , village distant 
de Londres de quatre milles, est une des plus 
considérables. On y trouve une pcknpe à feu ^ 
deux moulins , l'un à vent , l'autre à eau , pour 
n'être jamais arrêté , ou par les glaces , ou par 
le cessation des vents. 

On trouve aussi dans la paroisse de T^ambeth^ 
un des faubourgs de Londres , des distilleries 



torze fois le Tolume de la faseoiiQ tOQiie de HeidelbcrgK 
L*aTantagc dl^n vaisseau d'uoe si prodigieuse grandeur 
consiste en ce que chargeant toujours par le haut delà bière 
nouvelle, on tire par le bat de U bière prête pour U coar^ 
sofmnâtion. 
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très - considérables. Un seul ' distillateur paie 
SoyOOO livres sterling de droite. 

Un fabricant de "vinaigre a toujours trente 
ou quarante mille tonneaux en état d'être déli^ 
Très aux marchans détaillans* 

Dans le mois de mai 1787 , le roi et la reine 
d'Angleterre , accompagnés de trois des prin^ 
cesses leurs filles , du duc de Montagu , du lord 
Awkésbury , du lord Deubîgh , de la duchesse 
d'Ancaster et de lâdy Harcoui^t^ se rendirent 
dans Chriwell-Street , pour visiter la fameuse 
brasserie de M. Whitbread. L'examen de la 
pompe à feu que M. Whitbread a adoptée le pre« 
ioiier à l'usage des brasseries , prit plus d'une 
demi heure. 

Il 7 avait dans le grand magasii» trois mille 
sept tonneaux de bière. 

La reine et les princesses eurent la- curiosité 
de descendre dans la grande citerne de pierre , 
qui peut contenir quatre mille pipes. Deux 
cents ouvriers et quatre-vingts chevaux étaient 
en mouvement dans la brasserie et employés 
aux divers travaux pendant que leurs majestés 
visitaient les bfttimens. 

De la brasserie , leurs majestés passèrent 
dans la maison, et y trouvèrent des rafrai- 
chissemens servis avec la plus grande magni- 
ficence. Il y avait de toutes sortes de vins au 
)>uffet 



> 
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M. Whitibread »fit braiser cbee lui dans bA 
seul hiver centquai^ante-tromrtiiUeoibqtiatité^ 
«ÎK barrique' de bière forte ou <dicnible\ ^ppe^^ 
lêé porter.. la^ qiHHititë>de ^eû^ biète féft ' ét^ 
core plus considéraMet: • '» 'T.. .. . - >'r 
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CHAPITRE VI. 
Cnfûctèrô et Magurs des Jhglais. 

% 

• r • • 

^*AffGtiLld de di3tiûgUè surtout |)ar l'orgueil 
natiotial dotit il est i^êmpli, et qu'il ne peul 
d^empêchèr de làis6et* paraître. Ces insulaires 
ont uhe ^i hârute idée Âe leur nation , qu^ils se 
font gloire dès moinAfes choàei) qui ont rap-^ 
port à lëtirs *tiiOéurs. Ils ûe ôt^aigfient pas dé 
I^ dire ; ilé Se Ctoiéût le premieli^ jpeuplé d|i 
i!taionde. 

Cette prdténtîdû éÀt ttéâhtoôi'ûstrès-riial «fon- 
dée , et pour s'en convaincre il suffit de ré^é* 
chir un instant sur la prétendue liberté de ce 
peuple, et sûr cèirtarns âbùs de M)h goUVèÀië- 
iMiit. C'est ce <|ùèliottsi*a]^oi^èt*dlis^aù& ^â^- 
sîon etftveô fràâcMsfe. «O Fk*àti^ih! À m^séitn 
eoTiùpattiotes! À'éét^eiito^driVàïb îtsâe^ i^â^epoù)^ 
ii'èti^ poiÀt àtta/^é de l'sffïglà^àùie , deâéz* 
Vbus tiiie ïcfti pbût tbtttéS dé' fceilk ^ûi vous ci- 
tètit sans cëisè l'Ali^etetVè poDt ïhodéle. Vos 
loîs et votre ^ôàv««ûiéitareht îiwl^biên sûpér 
riéut^ aux lbi.< et àl'^dihihi^tta'iib/i b^iCàùâiqué d! 

L'argent , dit Uti ^utfe éèfiVaiYi , décide de 
tbnt en Atigletel^e; W &ît l^à jti^ëâ , lès ifiagis- 
trats , les'té^nésetttilliâdU p^ùpls/léd géftéi^aux; 
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les amiraux , et tous les gens en place. De cette 
manière, quoique les richesses augmentent à 
certains égards^ la puissance d'un £tat , il arrive 
qu'elles ne servent qu'à le détruire , sitôt qu'elles 
influent sur le choix de ceux qui sont à la tête 
du gouvernement. 

Les nobles , les gens riches affectent beau* 
coup à Londres d'être populaires ; et pour. le 
paraître davantage , ils vont jusqu'à fairf^ bas- 
sement leur cour à la plus vile populace. Un 
gentilhomme demande, comme une faveur^ à 
être ref u dans une société de porteurs de chai- 
re y et quelquefois les plus grands seigneurs ne 
dédaignent pas d'admettre parmi eux le dernier 
des plébéiens. Nous n'en citerons ici qu'un seul 
exemple. 

«Un marcl;iiandde yin devenu très-riche, com- 
mença sa fprtune dans un de ces cabarets de 
Londres, si commodes pour les jeunes gens, et 
où la débauche qui les y attire les empêche 4e 
faire les délicats, sur le vin^qu'on leur serjt. La 
complaisance de ce marchand ,pour la jeunesse 
libçrtine, et son habileté à métamorphoser les 
vins de Portugal en vins de France , le mirent 
bientôt en état de tenir l'une des plus fameu* 
ses et des plus chères auberges (tavernesj de la 
ville , celle où grand nombre de pair^ du royau* 
me ont coutume de s'assembler , et d'où queU 
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ques*uns d'eux ne sortent qu'après avoir bu 
plus que de raison. Là il devint si riche , qu'au 
boiit de quelques années il cessa de vendre eu 
détail pour ne plus débiter de vins qu*&n gros*. 
Aussitôt ces mêmes seigneurs à qui il avait 
versé à boire , l'associèrent à un de leurs clubs 
les plus distingués ». 

Kous autres Français , nous croyons nos voi- 
sins des iles britanniques doués d'un caractère 
très-sérieux y et ne riant presque jamais. Ce« 
pendant il est certain que ce peuple a des mo- 
mens de gaîté tout comme les autres. Le spleen 
n'attaque que quelques individus ; et la vapi^up 
du charbon , à laquelle on l'attribue , ne fait 
guère sentir ses tristes effets que siir les habî- 
tans de Londres. M. Bertin a même voulu prou- 
ver que lès. Anglais sont de grands rieurs ; pour 
appuyer son sentiment, il a publié un livre en 
deux volumes, intitulé : Encyclopédie comique, 
ou Recueil anglais de gatté , de plaisanteries , 
de bons mots , etc. 

Nous puiserons dans cet ouvrage quelques 
traits caractéristiques. En voici qui peignent la 
tournure d'esprit de la plupart de ces insulaires. 

Un couvreur, voyant un jour les pavés jon- 
cbés de tuiles et d'ardoises qui avaient été en* 
levées par un vent furieux , dit à un serrurier, 
son voisin: «Il faut que le diable ait fait bien 

I. 4 
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An vacarme cette nuit. Oui , réplique l'autre , 
il a marié sa fille à un couvreur ; et comme il 
n'avait point d'argent pour l'établir , il lui a 
donné pour dot un ouragan ». 

Sir Thomas 'More, qui avait fait des vœux 
pour avoir un enfant, obtint enfin du ciel un 
garçon ; mais l'intelligence du jeune homme 
était à peu près aussi bornée que celle d'un idiot, 
te Vous avez tant prié Dieu pour avoir un enfant, 
lui dit le lord -chancelier , que celui^i le sera 
toute sa vie ». 

Deux fermiers conversant sur les belles appa^ 
rences de la saison , l'un dit : « Si ces pluies chau- 
des continuent seulement quinse jours , tout 
va sortir de terre. — Ah ! que me dites-vous là , 
bon Dieu , reprit l'autre , moi qui ai deux fem- 
mes dans le cimetière »! 

Passons à des objets plus sérieux. Le goût de 
la vie champêtre règne aujourd'hui parmi les 
Anglais plus que dans toute autre nation de 
l'Europe. La noblesse, et principalement les 
grands seigneurs , préfèrent le séjour de leurs 
châteaux à celui des villes .: c'est qu'ils ont le 
bon esprit de voir qu'à Londres ils sont comme 
des vaisseaux en mer, qui ne paraissent rien; au 
lieu que dans leurs terres ils ressemblent à des 
vaisseauxsur une rivière, qui ont une fort grande 
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apparence. Celle comparaison était faite ordi- 
nairement par Jacques I, aux gentilshommes 
anglais , pour les engager à quitter Londres. 

Si ce n'est ni à la cour, ni à Londres^ que lei 
seigneur^ anglais représentent , ils s'en dédomn- 
magent bien dans leurs campagnes : rarement 
ont-ils dans les yilles de grandes maisons; mais 
dans les terres qu'ils habitent , leurs châteaux 
sont des palais castes et superbes ; ils y ont uii 
nombreux domestiqué , ils y tiennent un état 
considérable , et y entretiennent de grands 
équipages de chasse; leur table y est servie 
aye0 profusion et délicatesse , et toute la no« 
blesse du canton y est invitée. 

Le plaisir de la table, ou plutôt celui de boire 
est toujours très- vif parmi les provinciaux an^ 
glais; leurs pèri^ s'enivraient de bière, aujour* 
d'hui on s'enivfe chez eux de viii de Bor- 
deaux. 

Généraleihent parlant, les campagnards an- 
glais, et un grand nombre des habitans des 
villes de provirice sont peu instruits ; ils haîs^ 
sent sur tout l'érudition ; un passage latin les 
fait bâiller ; mab ils possèdent parfaitement la 
généalogie de leurs chevaux, et n'ignorent riea 
de ce qui regarde la race de ces animaux. 

Chaque province a son chansonnier favori : 
maîtres et valets, tous savent ses chansons par 
cœur; il n'est permis 4 peraoïkne de |es î^orer. 
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et on ne se lasse point de les entendre. Les fem* 
jnes sont bannies de ces concerts bachiques , 
qui ne commencent que lorsqu'elles ont quitté 
la table. * 

Les Anglais sont souvent plongés dalls une 
inaction qui tient de Tindolence , et leur agita- 
tion ressemble quelquefois à la frénésie ; leurs 
haines sont irréconciliables, leur attachement 
excessif; ils connaissent peu les sentimens de 
l'amour , ils n'en connaissent que les désirs ; 
avec les plus grandes vertus sociales , ils éprou- 
vent quelquefois les passions les plus barbares ; 
leurs inclinations sont tellement discordantes , 
que quand elles ne les portent pas au bien , c'est 
au mal extrême qu'elles les entraînent. Leurs 
xnœurs sont douces, et l'austérité de leurs prin- 
cipes les rend souvent cruels; on estjétonné de 
yoir dans quelque^ - uns d'eux , et presque en 
même-temps, la politesse et la grossièreté, la 
fièvre et le sang^oid, la lenteur et l'activité, 
la prudence et le délire , l'avarice et la prodi« 
galité , l'audace et la timidité. Voici des exem- 
ples frappans d'indolence. 

Un Anglais était dans son cabinet ; on s'em- 
presse de l'avertir que le feu venait de prendre 
à la maison : « Que m'importe , dit -il? je n'en 
suis que le locatairç ». 

Un au tre, dans une même occasion , . dit à celui 
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qui ravertissait : ce Je ne me mêle point des af- 
faires du ménage , adressez-vous à ma femme 9, 

Pendant un incendie , dans Fleet-Street , un 
Toisin dont la maison avait été très -fort expo- 
sée y réprimanda vivement un des pompiers 
pour n'être pas. arrivé plutôt. Cet homme lui 
répondit sans s'émouvoir : «c Je suis venu^ mour 
sieur , au moment où j'ai été mandé ; si voua 
m'aviez fait dire hier soir que votre maison 
devait brûler, pendant la nuit, je me serais 
rendu ponctuellement à vos ordres »• 

Les Anglais qui se nourrissent de viande suc« 
culente doivent avoir les passions plus vives et 
plus ardentes que les Français, dont les aliftiens 
ordinaires ont moins de consistance; ils ont 
peut-être une force de caractère que nous n'a- 
vons pas ; mais ces passions sont presque tou- 
jours des maladies de l'ame. De là ces suicides 
qu'ils traitent d'actes de courage , et que la rai« 
son attribue à la faiblesse ; ces actionsL barbares 
et atroces qui ont quelquefois pour motif Fhu^ 
manité qu'elles font rougir. 

En Angleterre les familles sont ordinaire- 
ment fort unies ; les liens de la nature n'y sont 
point un vain titre. Le malheur ou le bonheur 
du frère est sincèrement partagé par ses frères 
et sœurs. Les gens de condition même pronon* 
cent sans rougir le nom de fUs ou àtJUle; ils 
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ne leur ont point encore substitué ceux de 
monsieur ou de mademoiselle; et les enfans y 
donnent aux auteurs de leurs jours les doux 
iftoms de père et de mère. 

Un honnête tailleur de Londres n'avait qu'une 
fortune médiocre ; deux fils et trois filles com- 
posaient sa famille. L'aînée des jeunes person- 
nes, nommée Jeçiny, âgée d'environ dix -neuf 
dns , joignait aux charmes de la beauté les qua- 
lités les plus aimables. Un baronnet riche, mais 
d'un certain âge , en devint amoureux. La sa- 
gesse de Jenny , l'honnêteté du père , lui ayant 
jôté l'espoir de la séduire , il se détermina à Té- 
pouser ; il en parla aii tailleur que cette propo- 
sition combla de joie, m Votre aUiance , lui dit- 
il, intéresse autant ma vanité que ma tendresse 
pour me^ enfans , car en refusant la dot que je 
destinais à Jenny , vous ajoutez à celle de ses 
frères et soeurs ; jugez par-là de ma recon- 
joaissance. Mais toute sincère qu'elle est , ne 
^croye:ç pourtant pas , monsieur , que j'use de 
Jautorité paternelle ; obtenez le cœut* de Jen- 
ny, et mon conseptement aclievera de com- 
bler vos vœux». Le baronnet ^ qui n'imagi- 
nait pa^ que la ^Ue d'un tailleur refusât l'offre 
de sa main y ne douta pas qu'elle ne fût en* 
chanjtée du titre de lady^ et d^ toute la magni* 
ficence dont elle serait entourée. Il se crut d'au- 
tant ^lus çe^taw dq SOA bpabeur^ que la belle 
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Jenay ne rejeta point ses propositions. Cepen- 
dant plusieurs mois s'écoulèrent sans qu'il pûl; 
en obtenir d autre réponse , sinon qu'elle obéi- 
rait Ji son père. Le baronnet, fort étonné , pria 
le tailleur de la faire expliquer, en lui repré- 
sentant que la pudeur empêchait sans doute la 
jeane personne de lui parler plus clairement. 
L'est iipable artisan prit un jour Jenny en par-* 
ticulier, et lui dit d'un ton de bonté : a Ma fille, 
le baronnet vous aime. Vous saves qu'il est ri« 
che , et que je ne le suis guère. Si je vous ma* 
riais à un autre, il faudrait que je vous dotasse 
et ce serait autant de diminué sur rétablisse- 
ihent que je destine à vos frères et sœurs. Maii, 
ma chère fille y ajouta*t*il çn l'embrassant , le» 
richesses ne font pas le bpnheur. Parlez-moi lir 
brement , auriez-vous de la répugnance à épou* 
ser le baronnet? — Mon père, répond Jenny, 
ma volonté ne sera japiais que la vôtre. — Fort 
bien , ma fille » mais je ne vois en vous qu'une 
froideur qui m'est suspecte.. Encore une fois, 
parlez sans contrainte , ouvrez-moi votre cœur, 
et ne voyez en moi que votre ami ». Il achevait 
à peine ces mots , que toute la famille du tail- 
leur arrive y tombe à sea pieds , et lui crie ea 
pleurant : « Mon père, ayez pitié de notre sœur! 
délivrez-la des poursuites du baronnet; elle ne 
l'aime pas , il ne ferait que son malheur et le nô- 
Ue ». Le baronnet fut congédié dès le soir méme« 
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Le trait suivant, peu connu, a rapport à ratta- 
chement que les Anglais avaient pour leurs 
colonies septentrionales qu'ils ont perdues par 
la faute de leur gouvernement, qui ne les a 
pas assez ménagées. 

Au commencement de la guerre d'Améri- 
que , lorsque la France parut disposée à pren- 
dre parti dans la querelle des Américains , 
sans cependant s'être encore déclarée ouTer- 
tement, sir Joseph Yorck, envoyé de l'An- 
gleterre à la Haye , rencontrant le duc de la 
lYauguyon, ambassadeur de France, près des 
Etats généraux, lui reprocha la conduite de sa 
<^ur, qui prenait, lui observa -t -il, un parti 
bien étonnant. Il est évident , ajouta sir Joseph' 
lYorck, que vous tous êtes rendu coupable 
d'une action des plus repréhensibles , celle d'a- 
voir débauché notre fille. — «Je suisfâché^ ré- 
pliqua le ministre de France , que votre excel- 
lence parle aussi sévèremeut des liens que nous 
avons formés avec votre fille; elle nous a fait les 
premières avances , et est venue se jeter dans 
nos bras ; nous n'avons pas pu la repousser ; 
mais plutôt que de mériter les reproches que 
vous nous faites, nous sommes prêts à tout ré- 
parer : nous l'épouserons ». 
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CHAPITRE V;i. 

Usages^ Coutumes j Habitudes. 

A Loir DRE$ , personne ne porte l'épée^ k l'excep- 
tion des officiers lorsqu'ils sont en uniforme, 
et des médecins , toujours yétus de noir." 

La commodité des trottoirs fait que les hom- 
mes >ont beaucoup à pied; en hiver ils por» 
tent des bottes avec des éperons. ^ 

Un acte du parlement, en faveur du corps 
des boutonniers, ordonne que l'on ne portera 
que des boutons de métal , ou travaillés ; et il 
faut que tout le monde s'y conforme, sans quoi 
on est arrêté et traduit devant le juge dé paix. 
Le motif de cet acte est d'empêcher la ruine 
d'honnêtes fabricans. Un garçon tailleur s'avisa 
d'un expédient , pour vivre à son aise. Sachant 
que l'amende est de cinq sohelings par bouton , 
payable par ceux qui portent des boutons de la 
même étoffe que leurs habits , son occupation 
journalière, était de chercher à découvrir, et 
de dénoncer tous ceux qu'il trouvait en contra- 
vention, une partie de l'amende lui appartenant 
de droit pour prix de ses soins. Ce petit corn* 
merce lui paraissant plus doux que son travail 
ordinaire i il s'y livra entièrement | et le rendit 
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trèâ-lucratif. Mais un jour il lui arriva de faîn» 
arrêter un particulier qui se parait d'un habit 
en contravention , auquel il avait travaillé lui- 
méine , et qu'it ne reconnut point : il le croyait 
destiné pour la France, if fut condamné à une 
forte amende» 

Les femmes du moyen et du bas étage ne 
sortent jamais sans un chapeau sur la tête , e( 
elles portent, surtout en hiver, des double^ 
mules avec un cercle de fer élevé d'un demi- 
pouce, de sorte que la semelle du soulier nç 
touche jamais le pavé , et qu'elles font en mar^ 
chant un étrange cliquetis. 

Les servantes de la petite bourgeoisie, le^ 
femmes-de-chambre de la simple et haute no- 
blesse , font cortège à leurs dames dans les rues^ 
et dans les promenades publiques , mises de 
manière que , si on ne connaît pas la maîtresse^ 
il est difficile de la distinguer de sa suivante. 

Le peuple de Londres , (du moins en partie), 
quoique grossier, vif et emporté-, est cepea- 
dant bon et humain. Il montre beaucoup d'at- 
tention à prévenir les bagarres souvent inévita- 
bles au milieu du flux et réflux perpétuel de 
voitures, dans les rues les plus fréquentées, et 
dont quelques-unes sont très-étroites. Si, mal- 
gré les attentions des cochers et des charretiers 
pour les éviter , il se forme quelque embarras y 
leur prompte disposition à se détourner > à le-^ 
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culer , à prêter la main , en #as de besoin , ein« 
pèche que les embarras ne s'accroissent. 

Aux fêtes publiques 9 aux cérémonies qui at* 
tirent la foule, quelque. grande quelle soit, les 
enfans et les personnes de petite taille sont surs 
d'y trouver des attentions : tous s'empressent à 
leur ouvrir le passage , et même à les élever 
pour qu'ils se trouvent à portée de voir. Les 
avenues et les portes du lieu , où se donne la 
fête sont gardées par des gens armés , non de 
fusils, de hallebardes, mais de grands bâtons 
l^eux , qui , lorsqu'ils en frappent quelqu'un 
(re qui arrive rarement) font grand bruit et peu 
lie mal. 

Il est même très-rare qu'il arrive du tumulte 
et du désordre dans les marchés. 

On sait que les Angls^s consomment peu de 
pain. La circonstance où ils en font le plus d'u- 
sage, est lorsqu'ils prennent le thé, et il est 
jCOupé par tranches extrêmement minces. Le 
thé se prend le matin avant de sortir , et le soir 
f^nviron deux heures après le dîné. Les Anglais 
n'économisent pas moins le pain dans leurs re- 
]>as : ce qui suffit à un Français d'un appétit 
.ordinaire, pourrait rassasier trois de ces insu- 
laires. Us semblent n'en faire usage que dans 1^ 
crainte de passer pour ne manger que de la vian* 
de. Leurs médecins regardent le pain comme le 
plus lourd et le moins digestif de tous les alimens.^ 
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Ils ont peu de ho\s ;^ ils en auraient en plntf 
grande abondance, qu'ils préféreraient encore 
le charbon de terre pour se chauffer, et pour 
apprêter leurs alimens. Son feu est plus égal^ 
plus vif et plus ardent. Mais si l'usage de ce 
combustible pouvait être nuisible à leur santé , 
comme on le croit en France^ il est probable 
qu'ils y renonceraient. Les paurres seraient 
seuls obligés de s'en servir , et les gens riches 
ne manqueraient pas de le proscrire de leurs 
matons. 

La vapeur du charbon de t^e n'est point 
aussi mal saine que beaucoup de gens se l'ima- 
ginent. D'ailleurs le feu de ce charbon n a pas 
comme celui du bcHs, l'inconvénient de remplir 
les appartemens de fumée , et il donne beau- 
coup plus de chaleur; elle se soutient plus long» 
temps et toujours également. Les cheminées an- 
glaises sont très-étroites ; le foyer est à hauteur 
d'appui , et il n'y a point de chambrale sur le* 
quel on puisse placer , comme en France , une 
pendule et autres objets qui font le plus bel 
ornement d'un salon. 

Les Anglais soat très-amateurs de la propreté. 
A Londres, la vaisselle, les foyers, les meubles^ 
les appartemens, les escaliers, les portes mêmes 
de la rue , leurs serrures et leurs grands heur* 
toirs en cuivre jaune , tout , chaque jour , est 
lavé , écuré , frotté. Dans chaque maison , le mîi^ 
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lieu de Tescaliet est couvert d'un tapis destine à 
recevoir la boue qu'on apporte de dehors. Tous 
les apparteroens ont de pareils tapis : cet usage 
a passé en France depuis plusieurs années. 

Les . appartemens des Anglais ne sont pas 
<X)inme les nôtres , cirés , frottés et mis en cou- 
leur ; on les lave souvent. Le peuple couvre de 
«able le plancher , comme les Hollandais et les 
flamands ; les gens riches , et même le simple 
Jbourgeois le couvrent de tapis en hiver. 

Ce goût exclusif pour la propreté sr banni de 
Londres les chiens si communs à Paris. 

La manière de frapper aux portes^ dans cette 
ville, désigne la' qualité de celui qui se presen* 
te. Frapper un coup de moins serait se dégra- 
<ler , et un coup de trop , une usurpation y ime 
insolence. Un seul coup annonce le laitier 
(milÂman)j le charbonnier, un domestique de 
la maison, un mendiant ; il signifie : Je voudrais 
bien entrer. Un double coup indique le facteur 
de la poste , un porteur de 1i)iUet de visite et 
d'invitation, ou tout autre messager; il exprime 
qu'on e^t pressé . qu'on ne vient point pour 
affaire, et signifie : Il faut que /entre. Un triple 
coup dénote le maître ou la maîtresse de la mai- 
son , ou des personnes qui la fréquentent ordi- 
nairement ; il dit d'un ton impératif : Oui^rez. 
Quatre coups bien frappés annoncent une per- 
sonae du bon ton , immédiatement au - dessous 
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de la noblesse , qui arrhre en chaise à partent 
ou en voiture ; ii signifie : Je "veux entrer. Les 
quatre coups répétés deux fois avec force, an- 
noncent milord) milady, un nabab, un prince 
russe, un bar^n allemand, ou quelque autre 
personnage extraordinaire ; ils signifient : Je 
vous \fais beaucoup d^hônneur en venant chez 
vous. Cet usage àt frapper à la porte^ est d^une 
pratique universelle. Tout domestique qui frap- 
perait un coup de moins qu'il n'appartient au 
rang ou ffux prétentions de son maître, serait 
aussitôt renvoyé* Certes, de toutes les manières 
de faire du bruit dans le monde , celle-ci n'est 
pas la moins absurde. 
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CHAPITRE VIII. 
Foitures publiques y Chemins et Routes. . 

Il est des voitures publiques à six chevaux, que 
les Anglais appellent Machines originales y ou 
'volantes j qui ont beaucoup de rapport avec 
les VélocifèreSy en usage depuis peu à Paris. 
Dans celles d'Angleterre, les domestiques ont 
leurs places à moitié prix ^ ou sur Timpériale 
ou sur le siëge du cocher^ qui est à trois places. 

Ces cochers , et ceux de tous les carrosses , en 
frappant du pied en mesure sur leur marche- 
pied I donnent à leurs chevavx , par ce batte- 
ment , le signal du départ : ils remploient aussi 
pour les exciter à doubler le pas. Le fouet , qui 
«st une trèsJongue baleine recouverte de crin 
et terminée par une cordelette, n'est, entre leurs 
mains, qu'une espèce d'instrument de parade , 
qu'on pourrait comparer à ce qu'est en hiver, 
rétentail dans celles de nos dames ; il ne leur 
6ert que de contenance , et leurs chevaux ne le 
sentent presque jamais. 

L'entretien des chemins est aux frais de ceux 
qui en usent. Chaque village a une barrière 
qui se ferme devant chaque voiture , et l'on y 
paie le prix réglé par un tarif affiché ^ suivant 
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le nombre dés chevaux qui forment l'atelage. Il 
n'est ni rang ni dignité à l'abri de ces péages : 
le roi lui-même y est soumis , et la barrière se 
fermerait devant son équipage , si quelqu'un de 
ses officiers ne payait à l'avance. Ces péages ont 
été établis dès les premiers temps 'de la mo- 
narchie* 

Les chemins publics ont ^ dans toute leur lon- 
gueur , une banquette élevée , de deux à trois 
pieds de large, et bordée de piquets dont le 
sommet est blanchi pour qu'il soit aperçu dans 
la nuit' par les conducteurs de voitures. Ce 
trottoir est pour les gens de pied. Dans les en- 
droits où le terrein trop étroit n'a pu se prêter 
à cet arrangement , les propriétaires des héri- 
tages limitrophes sont obligés de donner pas- 
sage par leurs champs, tous fermés de haies ▼!« 
ves très-fortes. Les communications de ces pas* 
sages sont faites avec des claies d'environ qua- 
tre pieds de haut : moitié grimpant , moitié 
sautant , on les franchit. L'habitude a formé les 
villageoises à cet exercice , qu'elles font avec 
autant de grâce que de légèreté. 

Cette attention des Anglais pour les gens de 
pied a plusieurs causes. Us ont les plus grands 
égards pour la vie des hommes, et leurs lois, 
n'ont pas uniquement pour auteurs et pour sur- 
veillans , des gens à carrosse. 

Leurs grands chemins ne sont point alignés et 
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tirés au cordeau , parce que ces Insulaires ont 
une sorte d'antipathie pour la ligne droite. 

Les fermea et niaisons de paysans qui bor- 
dent les chemins ou les avoisiaent, bâties en 
brique et couvertes de tuiles , ouvertes par des 
croisées vitrées , sont fort proprement tenues i 
les granges sont aussi couvertes en tuiles. 
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CHAPITEE IX. 
Usages p{grtkuUer$. 

r 

U H usage fort ancien qui s'est consenré^ el 
8'obserye exactement , à Londres, parmi les lai- 
tières» c*est d'aller , le premier jour de mai de 
chaque année , rendre visite à leurs chalands , 
parées de leurs plus beaux habits, ornées de 
guirlandes de fleurs. Au lieu des vases ordinai- 
tes , elles portent leur lait dans des pots d'ar- 
gent qu'on leur prête. Une musette les accom- 
pagne, et c'est au son de cet instrument cham- 
pêtre qu'elles dansent à la porte des maisons. 
Elles font sauter en même temps un manne- 
quin couvert de pièces d'argenterie, disposées 
par étages comme sur un buffet. 

Les vendeuses d'herbes et les ramoneurs ce* 
lèbrent aussi leur fête à la même époque. Les 
premières , enveloppées sous un grand manne- 
quin de forme pyramidale , étage en fleurs et 
en herbes potagères , courent les rues et vont 
chez toutes leurs pratiques demander^ en dan- 
sant , les étrennes d'usage. 

Le^ ramoneurs sont plus ridiculement ac- 
coutrés : enfarinés , la tête couverte d'énormes 

perruques poudrées à blanc , leurs habits ga- 
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lonnës en papier sur toutes les tailles , ils af* 
fectent sous celte parure grotesque Tair morne 
et sérieux d'un enterrement. 

C'est Tunique espèce de mascarade qui soit 
actuellement permise en Angleterre parmi la po« 
pulace. Lors du renversement de Lisbonne \ 
occasionné par le tremblement de terre de 1751, 
les évéques demandèrent en corps et obtin- 
rent du roi l'abolition , à l'égard du peuple , de 
l'usage du masque en carnaval et dans toutes 
les réjouissances publiques ; ceci n'empêche 
point que dans les bals de l'opéra , et quelque* 
fois dans ceux de la salle du Panthéon , il ne 
soit permis de se masquer. 

Ces fêtes en rappellent une autre d'un genre 
différent. Pour venger sa voisine des mauvais 
traitemens qu'elle a essuyés d'un mari trop soup^ 
çonneux , une femme du peuple s'amuse quel* 
quefois à parcourir les rues de Londres , portant 
la figure du jaloux attachée ^ une grande per« 
che. Cette figure est ordinairement surmontée 
d'une paire de cornes , accompagnée d'un tam* 
bour y et suivie d^une nombreuse populace qui 
fait un charivari affreux avec des pincettes, 
des grils et des chauderons , sur lesquels on 
frappe à coups redoublés. La bruyante proces- 
sion étant arrivée devant la mAson du mari , 
on danse le branle des cocus. 

Oa célèbre la fête de 2f oel ^ jour des étrennea 
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chez les Anglais , appelé Christmass^ comme en 
France le premier de Tan. Ce jour-là, les ca- 
baretiers donnent gratis le pain et le fromage 
qui se mangent chez eux , et dont ils font des 
rôties bien salées , bien épicées , pour exciter 
la soif des buveurs , attendu qu'ils font payer 
la bière et le vin. 

On fait dans les familles de grands pâté3 de 
langues de bœuf et de blancs de volaille , ha- 
chés bien menu , mêlés avec des œufs , du su* 
cre , des raisins de Corinthe , des écorces de ci- 
tron , et relevés par toutes sortes d'épices. On 
sert aussi , ce même jour , sur toutes les tables, 
un mélange de raisins secs et de pï'uneauxbouil- ' 
lis ensemble, dont on fait un potage qui nous 
paraîtrait détestable. 

Le jour que l'on solemnise dans toute l'An- 
gleterre la fête du martyre de Charles I ( le 3o 
janvier ) , la secte des presbytériens et des mé- 
contens, oppose, à Londre^, une autre sorte 
de commémoration de cet événement , en célé- 
brant , avec .une liberté anglaise , la fête des 
têtes de veaux , par un grand dîner qu'ils se 
donnent tous les ans à l'auberge , où pend pour 
enseigne la décolation de Saint-Jean-Baptiste. 

De tous les saints du calendrier anglican , 
St. Valentin est celui dont la jeunesse anglaise 
célèbre la fête avec le plus de gaîté. Cette fête 
arrive le a4 de ilévrier • l^ veille de ce jour , uu 
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nombre égal de jeunes filles et de jeunes gar- 
çons se rassemblent. Ils écrivent tous leurs 
noms séparément sur un petit morceau de pa- 
pier, et le roulent avec un grand soin ; on les 
tire au sort : les filles prennent les billets des 
garçons, et les garçons les billets des filles^ Il en 
résulte que chaque garçon s'associe à une fille 
qu'il appelle sa Valentine , et chaque fille à un 
garçon qu'elle appelle son Valeiltin. Ainsi cha* 
que garçon a deux Valentin(?s , et chaque fille 
deuxValentins. LesValentins donnent des bals, 
font des cadeaux à leurs Valentines, et portent 
le billet qui leur est échu attaché sur leuf^ man- 
che ou posé sur leur cœur. Il est aussi d'usa- 
ge , surtout dans les provinces d'Angleterre, de 
tenir pour son Valentin ou sa Valentine, lèpre-» 
mier garçon ou la première fille, que le hasard 
fait rencontrer dans la rue, dans un jardin ou 
ailleurs , le jour de la fête de ce saint. 

Dans toute l'Angleterre on mange une oie le 
jour de la St. Michel ; voici quelle fut l'origine 
de cet usage. Le 29 de septembre i588, la reine 
Elisabeth se rendant au fort de Tilbuty , dîna 
au château de sir Néville Umfreville , <ians le 
voisinage du fort. Dans le nombre des mets 
substantiels qu'on servit à cette princesse , il se 
trouva des oies bien grasses , dont sa majesté 
ittangea avec grand appétit; elle demanda en- 
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suite un verre de bourgogne , et but à la destruc-- 
Uon de Firinncible Armada (flotte espagnole 
qui menaçait les côtes d'Angleterre). A peine 
posait-elle le verre sur la table qu'on vint lui 
annoncer qu'une tempête lavait détruit cette 
flotte redoutable : « Qu'on me donne donc , dit- 
elle, un autre verre de bourgogne, pour m'ai- 
der à digérer et Icts bonnes oies et les bonnes 
nouvelles ». 

L'année suivante, à pareil jour, la reine se 
rappelant le régal qu'on lui avait donné au chà* 
teau de Néville , et l'agréable nouvelle qu'elle y 
avait «i/^prise « ordonna qu'on lui servit des oies 
à son diner : la cour crut devoir manger des 
oies le même jour ; et le peuple , singe de la 
cour, mangea de Foie à l'exemple des grands : 
depuis cette époque Fusage de ce régal a été 
général et non interrompu. 

En Angleterre le roi et la famille royale ont 
seuls le droit d'entrer eii carrosse dans la prin» 
cipale cour de leur palais : les seigneurs et leurs 
épouses sont obligés de se rendre à pied jus* 
qu'au péristile qui conduit dans les appartemens. 
Souvent la femme d*un lord , en traversant cette 
cour , embarrassée dans un énorme panier , est 
obligée de lutter contre le vent : une duchesse 
douairière , fort enflée de sa noblesse et de SCMI 
costume y fut renversée par une bourrasque^ 
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!au moment où elle cheminait pour regagner 
aon équipage. 

Il est d'usage à Londres , parmi les person- 
nes du premier rang , d'ajouter au bas de 
leurs cartes d'invitation les quatre lettres ini* 
tiales : R. S. Y. P. Quelques personnes à qui 
ces cartes sont adressées , ignorent absolument 
ce que signifient ces lettres. La femme d'un 
chevalier baronnet qui en recevait souvent de 
pareilles, fort intriguée de ne pas entendre la 
sîgnificaticMi de ces majuscules désolantes , la 
demanda aveè instance à son mari » qui eut la 
mortification de ne pouvoir la lui donner. Elle 
fit appeler son fils , qui , passant dans son coU 
lège pour un prodige , fut très humilié de ne 
pouvoir point deviner le sens de ces lettres mys- 
térieuses ; cependant y cherchant à se rappeler 
fout ce qu'il avait vu de semblable dans ses 
livres , il conclut que R. S. signifiait Romanus 
AenatuSj et V. P. yoxpopuliy quoiqu'il ne pût 
pas comprendre -ce que pouvait avoir de com- 
mun lé Sénat romain et la voisi du peuple j aveo 
une invitation d'aller jouer aui: cartes ou pren- 
dre du thé. iPse trouva enfin une dame assea 
habile pour tir» d'embart^s miladj , en lui 
apprenant que ces quatre lettres étaient les let- 
tres initiales des quatre mots français , Réponse 
Â*U vous platt.. 
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CHAPITRE X, 
Repas anglais. 

jLjâ. vaisselle d'argent est peu d'usage en An- 
glcteri^e ; la plupart des tables n'y sont servies 
qu'en porcelaine. Le goût pour la propreté a 
maintenu les fourchettes d'acier à dejix pointes, 
plus aisées à nettoyer que nos fourchettes à 
quatre pointes : les fourchettes » changent à 
chaque service , ainsi que les couteaux et les 
assiettes.' Pour les plus petits morceaux sur les- 
quels cette fourchette n'a point de prise, on 
se sert du* couteau élargi et arrondi à son ex- 
trémité. 

Les Anglais, qui suivent aujourd'hui les mo< 
des de France, auraient peine à croire qu'on ne 
connaissait point chez eux , il y a quatre-vingts 
ans , ce que c'était qu'une soupe et une /ri- 
céissée. Aussi ces noms français scmt-ils venus 
avec les choses mêmes. Les Anglais ne connais- 
saient point alors d'autre manifre de manger 
les Içguçctfes que cuits à l'eau ; le rôti et le bouilli 
faisaient leurs seuls mets. Leurs côtes fournis- 
saient en vain les sardines et d'autres poissons 
excellens qu'ils négligeaient ou méprisaient, par 
U seule raison qu'ils étaient trop petits. Les 
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ivithears , qui ont abondé de tout temps sur 
les dunes de Sussex, et dont ils font mainte- 
nant tout le cas quHls méritent , ne sont con^ 
nus pour des oiseaux d'un goût délicat que de- 
puis qu'ayant entendu louer les ortolans , ils 
ont commencé à soupçonner que les withears 
pouvaient avoir autant de délicatesse. 

Les salades , ces mets des premiers âges du 
monde , dont la nature même a introduit l'u- 
sage , étaient ignorées ou tournées en ridicule 
il n'y a guère qu'uu siècle. 

Dans les premières années du règne ^e Henri? 
VIII, vers iSga, il ne croissait en Angleterre, 
ni choux , ni carottes , ni navets , ni aucune 
autre racine comestible. La reine Catherine, sa 
première femme , ne put avoir une salade à ses 
repas, qu'après que le prince son mari eut fait 
venir un jardinier des Pays-Bas. Les abricots, 
les prunes de damas , y paruren^t , pour la pre- 
mière fois , à peu près dans le naérne temps. 
On n'y connaît que depuis 1 5a4 » les coqs<l'inde, 
les carpes , et le houblon. On y porta de Tile de 
Zanz, le groseiller, en i533, et les Flamand» 
y envoyèrent des cerisiers en i54o. Les arti- 
chauds et les asperges n'y. ont été connus que 
sous le règne de Charles II, en 1668. Les ob- 
jets d'agrément y parurent plus tard encore 
' que la plupart des comestibles. L'usage des cou- 
teaux ne s'v) «st. introduit qu'en i563.L'Allema- 
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gne y fit passer des montres de poche en 1 577J 
Encore de nos jours , les Anglais riches ne con-^ 
naissent ni soupe , ni ce qu'on appelle en France 
le bouilli. S'ils font quelquefois de la soupe pour 
des malades , ou pour des étrangers qui ne 
peuvent s'en passer ^ ils suppriment le bouilli 
comme^n caput mortuum* Celui qu'on sert sur 
les tables, n'a. passé sur le feu que le temps 
nécessaire pour une demi-cuisson , et l'on jette 
l'eau dans laquelle il a cuit. Le peuple de la classe ^ 
moyenne n'est pas si difficile que les milords 
ou les gens aisés ; il trouve la soupe fort bonne , 
et ne dédaigne point le boeuf dans laquelle on: 
l'a faite. 

Les viandes sucrées se servent habituellement 
sur toutes les tables , et rappellent l'origine com« 
niune des Anglais et de certains peuples de la 
Germanie.: ces derniers pratiquent encore k 
peu près la même cuisine. 
. Sous le règne de Henri VIII , le dîner , à la 
cour, se servait à. dix heures, et le souper à 
quatre : cette dernière heure est maintenant 
celle du dîner , qui , au commencement du dix<^ 
huitième siècle, avadt lieu à midi. L'heure du 
diner en Irlande est généralement fixée à six 
heures. 

H était enjoint aux officiers de la chambre*dtt 
roi , dans le seizième siècle , d'avoir le pluA^^^ 
grand soin des assiettes de bois et des cuillim^ 
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d'ëtain , Its seuls ustensiles de table dont on se 
servit alors. 

La coutume en Angleterre , comme en Flan* 
dre et en Allemagne , est encore , parmi le peu- 
ple, de boire successivement . dans le même 
verre. 

La personne qui sert se place toujours à l'un 
des bouts de la table. 

Toute apparence d'intimité entre les deux 
se&es , cesse aux repas qui réunissent, plusieurs 
ménages , ou quelques amis : les femmes se re-' 
tirent au dessert ; alors on lève les nappes , la 
table reste nue, et c'est pour cela qu'elle est 
ordinairement de bois d'acajou. On apporte 
force bouteilles de toutes sortes de vins , et des 
verres ; les domestiques se retirent aussi après 
avoir eu la précaution de mettre des vases de 
nuit dans un éotn de l'appartement, derrière un 
rideau , afin d'éviter à leur maître et à ses con- 
vives la peine de prendre l'air. Cependant les 
dames passent dans une autre pièce , où elles 
préparent le tbé , et où les hommes se rendent 
à l'heure accoutumée ^ pour prendre cette bois- 
son que la maîtresse de là maison verse elle- 
même, et qui, par la force qu'on lui donne ^ 
supplée à l'usage du café pour la digestion. On 
en prend plusieurs tasses , souvent même avec 
des tartines* de beurre ; et pour indiquer qu'on 
n'eii prendra plus , on met la cuiller dans la 
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tasse en la plaçant sur la table. Les Anglais ont 
une infinité de ces petits usages de convention 
pour se dispenser de parler. 

Les hommes restés seuls , en attendant le 
thé , ne songent qu'à boire , à fumer. Chaque 
convive porte à son tour un toast à la santé 
d'une dame ; on boit à la santé des femmes 
de la ville , de la campagne , des provinces ; 
anglaises, étrangères, laides, jolies, toutes sont 
également célébrées. Cet exercice bachique dure 
plusieurs heures , et c'est ce qu'on appelle por- 
ter des toasts { tester) en l'honneur des per- 
sonnes absentes. 11 serait de la dernière impo- 
litesse de refuser de boire. L'amant porte la 
santé de sa maîtresse; l'honnête négociant de 
son correspondant ; l'ecclésiastique, celle de son 
évéque; Tévéque, celle du primat; le primat^ 
la prospérité de la cause protestante; et l'on 
s'enivre ainsi de la façon du monde la plu& 
polie. 

Le maitre de la maison commence les toasts,, 
et il y a des règles pour que les convives boi- 
vent les uns autant que les autres. Les courti- 
sans ne manquent pas de boire à la santé du. 
roi et de la famille royale ; un petit maitre boit 
à la santé d'une beauté k la mode, d'une ac* 
trice , d'une danseuse qui , pour le moment, est 
Tidole du public. Cet usage a fait naître un, 
proverbe. Pour désigner une belle personne ^ 
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on dit : Cest un des premiers toasts de VAn- 
^leterre. Pour caractériser une beauté surannée, 
on la nomme un toast de rebut. 

Le mot toster et la cérémonie qu'il exprime , 
viennent du fait historique suivant : Une maî- 
tresse d'un roi d'Angleterre (Henri l^III)se bai- 
gnait en J)résence de quelques courtisans : un 
d'entr'eux avala, par galanterie, une tasse d'eau 
puisée dans le bain de la déesse ; et chacun en 
but à son tour. Le dernier dit : <c Je retiens 
la rôtie » , pour faire allusion à l'usage du temps 
où l'on buvait avec une rôtie au fond du verre ; 
car toster signifie rôtir. 

L'usage était autrefois parmi les gens du bon 
ton , lorsqu'un gentilhomme buvait à la santé 
d'une belle , qu'il jetât dans le feu , pour l'ho- 
norer encore davantage , quelque partie de ses 
habits , ou toute autre chose ; ses amis étaient 
obligés , par les lois de la table , sévèrement 
observées, de suivre son exemple, en consu- 
mant dans les flammes , la même partie de leurs 
vétemens quelle qu'elle fût. Un jour que sir 
Charles Sedley dînait en société dans une ta-» 
verne , un de ses amis s'étant aperçu qu'il avait 
une très-belle cravatte de dentelle , fit le sacri- 
fice de la sienne , en portant un toast à sa mai- 
tresse , et sir Charles , ainsi que le reste de la 
compagnie^^ furent obligés de l'imiter* Sir Charles 
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supporta sa perte av^c le plus grand sang-froid ^ 
en observant que la plaisanterie était fort bonne, 
mais qu'il aurait son tour. Le lendemain , b 
même compagnie scf trouvant réunie , Sedley , 
au moment où il porta le toasts l'une des beau- 
tés du jour , appela le garçon de la taverne et 
lui ordonna de faire monter un dentiste qu'il 
avait mandé exprès. A peine le dentiste fut-il en- 
tré, qu'il se fit tirer une mauvaise dent, dont il 
souffrait depuis long-temps, et la jeta au feu. 
Les règles de la bonne société d'alors exigeaient 
que chacun de la compagnie suivit son exem- 
ple. Ils le prièrent de vouloir bien ne pas pré- 
tendre rigtureusement l'exécution de la loi ; 
mais les remontrances furent vaines, et tous 
Ki amis furent obligés de se mettre entre les 
mains de l'opérateur ; et comme ils faisaient 
les grimaces ordinaires en pareil cas : « Mes- 
sieurs, leur dit Sedley, je vous l'avais bien dit 
que je m'amuserais à mon tour ». 

Du temps de Charles II, un mets très-distin- 
gué , et qu'on ne servait qu'aux meilleures ta- 
bles , c'était de petits chiens d'Espagne. 

Milord Wilmington donna à la campagne un 
grand repas , auquel se trouva un Français, 
homme de lettres (l'abbé Prévost) qui s'est 
plû à en donner la description ; elle peint au 
naturel les festins encore ca usage dans 1« 
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Grande-Bretagne. Les convives, dit-il , tous 
homnies, étaient au nombre de dix ^ huit. Il 
régna d'abord un profond silence , qui ne ces^ 
sa guère qu'au dessert* Douze plats d'énorme 
grandeur furent comme les prémices de ce ma- 
gnifique dîner. Douze autres plats remplacé* 
reut le premier service. Douze autres les sui- 
virent immédiatement, et ceux-ci firent place 
à douze autres de la même grandeur. Le cin- 
quième fut composé du même nombre de plats. 
Ils contenaient tous des pièces d'une grandeur 
démesurée, tant en grosse viande, qu'en gi- 
bier , et en poisson , les unes bouillies à l'eau , 
les autres rôties : le petit gibier était entassé eii 
pile ; par exemple , un plat de perdreaux en 
contenait une pyramide d'environ cinquante. 
Dans ce repas il y avait des mets en telle abon- 
dance , qu'ils auraient suffi pour rassasier cinq 
cents personnes. Au milieu de tous ces rôtis il 
n'y avait pas un seul ragoût. 

Les vins les plus délicats , et toutes sortes de 
liqueurs étaient servis au moindre signe , car le 
silence continuait toujours. 

Enfin , les débris du dernier service étant le- 
vés, avec nappes, serviettes , et tout ce qui ap- 
partenait i cette première partie du repas , la 
table demeura nue quelques momens. Ce ne fut 
pas pour être couverte d'une nouvelle nappe , 

«nais pour rccevoiv bientôt sur t» bois mépM 
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dont elle était composée , quatre desserts con- 
sécutifs , l'un de coquillage , l'autre de pâtisse- 
rie , le troisième de fruits cuits et de confitures , 
et le dernier de fruits crus. 

Milordy avant que de porter la main au pre* 
mier dessert , fit approcher son maître d'hôtel 
qui tenait une large soucoupe de vermeil char- 
gée de dix-huit verres. 11 fit d'abord remplir le 
sien , et se levant seul , il annonça à l'assem* 
blée qu'il allait boire à la santé du roi. Il but 
aussitôt, s'assit, et nomma le vin qu'il ve- 
nait de boire, c'est-à-dire de quel pays et de 
quelle année il était , car tous les vins qui fu- 
rent présentés dans la isuite furent différens de 
ceux qui avaient paru d'abord. Toute la com- 
pagnie but la même santé. Les visages com- 
mencèrent alors à se dérider. La joie et les té- 
moignages d'amitié succédèrent au silence. 

Milord fit cesser le bruit joyeux au bout de 
quelques minutes, pour boire à la santé de la reine 
avec les mêmes cérémonies que celle du roi. 
Nouveau vin, €t ^nouvelle déclaration de son 
terroir et de ses qualités. On but ainsi douze 
santés pendant le dessert , et toujours avec du 
vin différent : vin de Tokai , vins d'Espagne ^ 
d'Italie , de Grèce , etc. Les vins* de France s'é- 
taient bus pendant le repas. 

Aussitôt .que les santés d'honneur furent 
finies , on leva le dessert , et la table fut chargée 
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d'un nombre infini de bouteilles portant chacune 
le nom du vin qu'elle contenait, pour donner aux 
-conviyes la liberté de suivre leur goût. La joie ne 
fit plus qu'augmenter. On pratiqua tous les usa* 
ges du pays dans la manière de boire les santés 
d'affection , et de faire les rondes. Les Anglais 
ne choquent point le verre , et ne boivent ja- 
mais, en même temps. On propose une santé», 
Chacun porte à son tour celle de la personne 
quilaiipe; on la porte à son voisin, qui la porte 
ensuite au sien , et l'on boit ainsi l'un après 
l'autre jusqu'à la fin de la ronde. Les jeunes 
gens du bel air ne manquent pas d'avoir une 
longue liste qui contient les noms des plus illus- 
tres beautés du pays. Ces santés se nomment 
toasts. Une belle dame est sxue , sans le vouloir, 
et sans y penser , que sa sanie est célébrée tous 
les jours aux meilleures tables d'Aogleterbe. 

Il est de grandes maisons où au dessert on 
donne à chaque convive un couvert plus pet^t, 
une jatte de verre pour se laver les mains , et 
une serviette d'un pied carré. 

A la campagne » les domestiqua de celui chez 
qui vous avei diné , ont acquis des droits à vos 
libéralités. Ils ont enivré tous les vôtres , et 
c'est en quoi ils exécutent le plus ponctuelle- 
ment les ordres de leur maître ; car sut cela on 
leur en donne de précis, Lorsque quelqu'un re- 
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çoit une visite à la campagne , il ne doit pas 
«ouffrir que celui qui la lui rend s'en retourne , 
sans que. le maître et les valets soient aussi ivres 
les uns que les autres. On ne permet guère au. 
oocWr de monter sur son siëge y que lorsqu'il 
n'est plus en état de s'y tenir , et le tout à charge 
de revanche. C'est de la part des inférieurs une 
marque de respect pour ceux d'un plus haut 
rang; c'est dans ceux-ci même un témoignage 
de bonté pour ceux qui sont au*dessous d'eux : 
en un mot , c'est un des articles essentiels de 
la civilité anglaise. 

Anciennement , quand on vous donnait à dî- 
ner à la ville ^ vous étiez sûr de trouver en sor- 
tant , rangés en haie dans rantiohambre ou le 
long de l'escalier , t^s les domestiques qui vous 
avaient servi à table , depuis le maître d'hôtel 
jusqu'au dernier laquais, et il fallait mettre la 
pièce dans la main de chacun , à proportion de 
leur office. Celte rétribution était fort onéreuse » 
et lobligea souvent plusieurs personnes de décla- 
rer hautement qu'elles n'étaient point assez ri- 
ches pour aller dîner chez milord tel ou tel. 

Elle est enfin abolie dans les trois royaumes , 
non sans de violentes oppositions de la part des 
parties intéressées. La réforme commença en 
Ecosse. Les juges de paix et les propriétaires 
de fiefs en indiquèrent les premiers l'exemple 
dans certains comtés, en prenant la résolution^ 
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dans leurs assises , de ne jamais donner d'ar- 
gent aux dornesticjues des autres. La détermi- 
nation que prirent à ce sujet les secrétaires da 
Àceau en Ecosse f\it insérée dans les papiers pu'- 
blics de l'yBo. « Ce jourd'hui les secrétaires du 
i sceau ayant examiné Tusage de donner de lar- 
» gent aux domestiques , il leur a paru que 
» cette pratique était nuisible aux moeurs des 
» domestiques ; qu'elle n'est en usage chez au- 
* cune autre nation ; qu'elle déshonore la po- 
» lice de ce royaume; qu'elle met un obstacle 
» à l'hospitalité, et qu'elle impose une taxe sur 
» le commerce social des amis. En conséquence » 
» ils sont convenus unanimement de ôoncourir 
>» avec les personnes et les sociétés, honorables 
5) qui ont donné un exemple louable en abolis- 
» sant cette pernicieuse coutume; et ils ont ré- 
» solu : i«* Qu'à compter de la Pentecôte de cette 
» année , chaque membre de la société défendra 
» expressément à ses domestiques dé recevoir 
» de l'argent de quelque personne que ce soit. 
» 2? Qu'après ce terme , aucun membre de la 
» société lie donnera d'argent à aucun domes- 
> tique, de quelque personne que ce soit; et 
9 ils out ordonné que leur délibération serait 
j» rendue publique ». Cette résolution excita ua 
soulèvement général parmi les domestiques d%^ 
cosse, que l'on prit soia d'apaiser. Leurs g^gès 
furent augmentés ; et Ton peut voyager actuel- 
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lement en Ecosse, sans être obligé de payer 
son gîte et son dîner chez ses amis , quatre fois 
plus cher qu'au cabaret. 

Cette sage réforme ne s'est établie à Londres 
qu'avec beaucoup de peine. Le 1 1 de mai 1 764 > 
il y eut un grand tumulte au Ranelagh , occa- 
sionné par les cochers et les laquais de plusieurs 
personnes qui voulaient supprimer, dans leur 
maison Tusage ancien de donner de l'argent aux 
domestiques de ceux chez qui l'on mangeait* 
Les séditieux s'étaient rassemblés en grand nom- 
bre. Ils commencèrent par briser à coups de 
pierres les lampes et les vitres du Ranelagh ; ils 
éteignirent ensuite leurs flambeaux , et portè- 
rent l'audace jusqu'à faire pleuvoir une grêle 
de pierres sur l'assemblée. Une dame eut le bras 
cassé. Quelques hommes mirent l'épée à la 
main , et il y eut plusieurs domestiques bles- 
sés. Le lendemain on arrêta quatre des plus 
mutins 9 qui en furent quittes pour être ren- 
fermés pendant quelque temps dans la prison 
de Newgate. 

Lorsqu'on mange chez un Anglais» on peut 
connaître k la mahière dont il vous traite , s'il 
est du parti de la cour , oa de celui de l'oppo- 
sition. Les premiers font servir des petits pains 
k la française : les bons patriotes ne vous pré* 
entent que de petites mouillettes d'un pain 
bien m^ et salé, qui ressemble aux plus mau- 
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Tais gâteaux qu'on vend dans les rues de Paris* 
Des< potages, des entrées, même de petits hors- 
d'œuvres, une pièce de bœuf très-cuite; c'est 
le premier service des gens dévoues à la cour : 
celui du.diner de leurs adversaires est composé 
d'un énorme morceau de bœuf, flanqué de jates 
de carotes cuites à l'eau , et de choux- verds as- 
saisonnés de même. Dans les jours de cérémo^ 
nie on y joint des plats de poissons cuits à 
l'eau , et couverts de beurre fondu ; on sert; 
aussi des boudins et des saucisses qui nagent 
pareillement dans le beurre. Le rôti est de viande 
de boucherie, de volaille ou de gibier, le tout 
inondé de beurre ; quelquefois il est composé 
d'une oie grasse, avec une sauce de pommes 
cuites* Les patriotes regardent comme un ex- 
cellent manger un lièvre très- majeur ^ assai^ 
Aonné aux confitures de groseilles , et un énorme 
plum • pudding farci de raisin de Corinthe, 
avec une sauce de beurre frais, saupoudrée de 
sucre. Les bourgeois de la cité se régalent aussi 
délicieusement d'une tourte de bouillie , de 
pommes et de raisin ; ils font leurs délices de 
compotes de pommes au beurre et au piment. 
Le dessert des gens titrés , zélés royalistes , est 
plus élégant et plus recherché : ce sont des cri^ 
taux montés de figures de sucre ^ couverts de 
fruits glacés et confits , accompagnés de fro- 
mages glacés et de tous les fruits de nos de$r 
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$erts. Dans toutes les saisons^ même dans les hi- 
vers les plus rigoureux ,< on boit toujours à la 
glace chez les membres du parlement. I^es vins 
mpusseqx de Champagne , ceux de l'Hermitage 
et de Cote-rôtie ne se trouvent point k la table 
des anciens Bretons ; les partisans de la cour 
sont les seuls qui s'en permettent lusage : un 
bon patriote , un ami de la liberté se croirait 
fiëshonoré s'il ne donnait pas la préférence au 
gros vin de Portugal sur celui de Bordeaux et 
(le Bourgogne. Les vins qui se fabriquent en An- 
gleterre leur paraissent même les seuls avec 
lesquels un vrai républicain doit s'enivrer. 

La manière vulgaire de dire que l'on va*diner 
chez quelqu'un , est de s'exprimer de la sorte : 
J'irai manger votre mouton* Quand on invite 
un ami « une connaissance , on s'exprime en ces 
termes : F'enez manger mon mouton. 
. On ne s'invite pas en Angleterre pour se ré- 
galer, mais seulement pour diminuer la dé- 
pense d'un régal. Voulez-vous prendre un verreî 
de vin? ne signifie point : voulez-vous que je 
vous régale *?• La politesse anglaise ne s'écarte 
pas '.si loin des principes de l'économie domes- 
tique. En Angleterre, cette simple question veut 
dire tout simplement : Mon ami , j'ai bien soif; 
youlez-\ous m'aider à solder une bouteille de 
via, en en payant. exactement la moitié? Cette 
prudeul^ çoii^tuf^ç ^t 91 régulièrement obser- 
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vëe, que tel seigneur ou particulier anglais, 
qui a été reçu et traite avec distinction en pays 
étranger , s'il rencontre à Londres un ou plu- ^ 
sieurs de ceux dont il a reçu le plus d'honnê- 
tetés, il leur offrira un dîner à la taverne , et, 
après ce repas , se faisant apporter le mémoire , 
il donnera à ses hôtes l'exemple , en payant lui- 
même son écot et rien de plus. 

Il est en' Angleterre de grands seigneurs qui 
font quelquefois faire une espèce de diète à leurs 
convives. C'est ce que nous apprend l'auteur de 
la lettre qu'on va lire , et qui pTarut dans un 
#des plus fameux papiers publics de Londres 
( Général' Advertiser), « Je fus introfluit dans une 
9 salle entourée de pilastres richement dorés, 
JB et décorée d'un buffet garni de vaisselles d'ar- 
9 gent au moins pour la somme de a, 000 li- 
» vres sterling. Le diner *était déjà servi. Plats » 
» couverts^ assiettes, tout était d'argent. Nous 
» étions cinq convives, et il y avait sur la table 
» cinq plats, qui furent découverts par autant de 
9 messieurs tout galonnés , et les cinq couvercles 
9 furent remis à autant de laquais. Dans un de 
9 ces plats étaient sept côtelettes de veau gril- 
9 lées : dans le plat opposé il y avait six harengs 
9 d'Yarmouth , également grillés : le troisièuie 
9 contenait des épinards bouillis ^ avec cinq œufs 
9 pacbés ; dans le quatrième étaient étalée^ ûeuf 
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ji patates bouillies , dont nous admirâmes la blan* 
39 cheur : enfin , le cinquième , qui était au mi- 
7> lieu de la table , sur un trépied magirifique , 
9» et qui formait la symétrie , renfermait des 
i^potted charrs (i). Comme je m'attendais à un 
» second service un peu plus solide , je ne man- 
»geai qu'une côtelette; mais, hélas! nous ne 
» vîmes paraître que du fromage grillé , qui ar- 
39 riva aussi dans un superbe plat d'argent. Cette 
» apparition nous annonçait la fin du repas. Le 
9 maître de la maison qui , pendant tout le di- 
» ner avait bu du vin de Porto avec de l'eau , 
» vida une rasade à la santé du roi. Nous en 
9> fîmes autant : une seconde santé qui fut aus* 
» sitôt portée acheva l'unique bouteille qui pa- 
3D rùt sur la table. On apporta alors le thé. Le 
3» valet de chambre mit deux douzaines de ha* 
y% rengs dans une corbeille pour milady qui était 
91 à la campagne; et le cocher ayant reçu ordre 
» de tenir le carrosse prêt pour six heures , nous 
j» prîmes cet ordre pour un avis poli de déguer- 
9 pir , ce que nous fîmes. En traversant la salle 
» basse , nous rencontrâmes cinq grands co- 



(i) Petit j>oisson de la grandeur d'un merlan , que l'on 
ne trouve que dans le lac de Winandermée , dans la pro- 
vince de Lancaster ; ce poisson , qui est cuit dans l'endroit 
où on le p^he , itenvoie dans des pots ^ comiae les ouïsses 
d'oie ) et fe sert froid* ' 
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31 quins en habits galonnés , en manchettes , qui 
1» s'étdienf postes sur notre passage pour rece- 
j> voir des ëtrennes ; mais mon ami et moi nous 
y ne* jugeâmes pas à propos de leur faire le 
2» moindre présent. Nous gardâmes tiotre argent 
y pour aller au café le plus proche , où nous 
2> arrivâmes à demi-morts d'ennui et de faim ». 

Un simple particulier de Londres invita à 
dîner un grand seigneur. Le repas fut splen- 
dide , les mets très-délicats , et les vins exquis. 
Quelques jours après il alla dîner chez le grand 
seigneur , qui lui donna du bœuf rôti , un 
pudding et de la petite bière : « Monsieiur , lui 
dit Milord , ce dinér est tel que j'aurais dû le 
prendre chez vous, et le repas dont vous m'avez 
régalé est celui que j'aurais dû vous donner ». 

La plupart des Anglais sont grands mangeurs , 
et ne font nulle attention aux deux anecdotes 
suivantes , qui prouvent cependant les avan- 
tages de la sobriété. 

Unrifllie meunier du comté d'Essex, avait été 
l'un des plus intrépides mangeurs du canton. 
Vers l'âge de cinquante ans il était devenu ex- 
trêmement gros , lâche au travail , marchant 
difficilement, et ne pouvant supporter la moin- 
dre fatigue. Dans cet état continuel d'abatte- 
ment et de faiblesse, une traduction de l'ou- 



90 JLondres , la cour et les provinces 

vrage de Cornaro (f) lui tombsf entre les mains? 
il fut si frappé de cette lecture qu'it se déter-* 
mina sur-le-champ à suivre cet exemple. Il 
régla sa nourriture journalière à une livre de 
farine délayée avec du lait et quelques jaunes 
dœufs, dont il se faisait faire un puddingy et 
il ne but que de l'eau. Après quelques mois 
de ce genre de vie , il diminua considérable- 
ment d'embonpoint , se trouva en état de sui- 
vre ses travaux , et de faire d'assez grandes 
courses à pied , puis il vit disparaître toutes ses 
infirmités. Alors il voulut pousser sa sobriété 
plus loin encore ; il fit retrancher les œufs da 
pudding, et quelque temps après on en sup- 
prima le lait même. Il vécut ainsi plusieurs an- 
nées, et jouit toujou^ de la meilleure santé, 
ayant le teint frais et vermeil. 

Voici un autre exemple d'une diète rigoureu- 
se , qui produisit les effets les plus salutaires. 

Un médecin , nommé Hampy , vint da 
Hanovre s'établir à Londres. Jusqu'à l'âge de 
soixante-neuf ans il mangea et but avec excès. 
Sa santé n'y put résister plus long-temps , tous 
les symptômes de la décrépitude et d'infirmités 

douloureuses lui annoncèrent une fin prochaine. 

, — ■ 

(i) C'est un Italien, <jui, an moyen d'un très-grand ré- 
gime , est parvenu à rÎTre plus de cent ans. Il a publié Mi 
méthode, et elle a été iradiute éans toutes les langu^ik 



d'^Jngleterre , d^ Ecosse et d Irlande. 9 1 

Daiiacie.tristeetat.il se détermina à cbangertout 
à coup son régime. Le matin il déjeûnait avec 
une tasse de. café au lait et la moitié d'un pe- 
tit pain ; il dînait alternativement avec qua- 
tre mets^ lin jour un quarteron de riz bouilu, 
le lendemain une livre de pommes de terre , le 
troisième jour avec des épinards , et le qu# 
trième avec un petit pain , cuit dans du lait 
comme une espèce de pudding. Il ne buvait 
que de Feau ; le soir il mangeait l'autre moi- 
tié du ^ain du matin *et prenait une seconde 
tasse de café- Au moyen de ce régime , à soixante- 
quinze ans, il était plein de force et d'activité; 
il faisait lestement deux à trois lieues dans la 
matinée , pour aller visiter ses malades à Lon- 
dres ; et il marchait si vite, qu'un homme jeune 
et robuste avait peine aie suivre dans les rues. 
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CHAPITRE XI. 
Domestiques. Menu peuple. 

LJ NE qualité qu'on trouve e^mmnnëment dan$ 
les domestiques anglais , et une de celles qui sont 
particulières à cette nation , c'est d'être d'une 
grande propreté. Mais, dans leurs fonctions 
même , ils ont une espèce de hauteur qu'il se- 
rait plus heureux de ne pas connaître dans cet 
état de sujétion , puisqu'elle ne peut qu'en ren- 
dre le joug plus pesant. 

Les gages des domestiques sont assez consi- 
dérables en Angleterre; indépendamment du 
thé qu'il faut leur fournir tous les jours, une 
cuisinière qui sait faire griller ou bouillir Ta 
viande , gagne par an vingt guinées. 

La femme de charge de la maison de campa- 
<;ne d'un particulier de Londres , ayant arrêté 
pour servante une jeune fille des environs , oa 
la vit arriver, quelques jours après, dans une 
chaise attelée de quatre chevaux. Le premier 
soin de la nouvelle servante , fut de s'informer 
si le maître de la maison avait équipage; et,, 
sur ot qu'elle apprit qu'il n'avait pas de car- 
rosse, mais seulement une chaise et des che- 
vaux de sellé, elle dit qu'elle ne voulait en- 
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trcr au service que d'un maître qui eût car- 
rosse. En conséquence elle s'en retpurna après 
avoir «exigé et reçu les frais de son voyage , qui 
montaient à environ Sq schellings (48 francs) 
somme énorme pour une journée de route. Le 
maître de la maison avait d'abord refusé de 
payer cette somme , mais il se détermina en ap- 
prenant du lawier (homme de loi) qu'il fallait 
payer ce que la fille exigeait, attendu qu'il y, 
serait condamné en justice; la loi voulant qu'un 
domestique en service, lorsqu'il quittait son 
maître pour passer dans la maison d'uç autre 
qui l'y appelait » pût se faire voiturer comme 
il le jugeait à propos. 

Dans la classe du menu peuple de Londres ^ 
les natifs sont ceux qui se font le plus.remar-* 
quer par leur insolence et leur grossièreté. Au- 
trefois ils étaient encore plus insupportables. 
Non-seulement les étrangers, mais dans beau- 
coup d'occasions les habitans des classes supé- 
rieuresy étaient exposés à en être insultés. Quel- 
quesÂnglaisregrettentque cette classedu peuple 
devienne moins grossière ; ils regardent ce chan- 
gement comme une preuve que l'orgueil natio- 
nal et l'amour de l'indépendance s'affaiiblissent 
de jour en jour , et que le caractère de la ^a- 
lion.se dégrade. 

Une qualité qui distingue les natifs de Lon- 
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dreg, c'est une curiosité crédule , qui leur a fait 
donnerle nom de cockneys ou de badauds."* On 
sait que les Parisiens sont aussi gratifiés du même 
sobriquet. 

Les mœurs de la populace anglaise ne sont 
plus aussi féroces qu'elles étaient au milieu du 
dix-hyifième siècle. Le jour de Saint -Patrick 
(Patrice) était alors dans Londres, un jour de 
tumulte et de massacre. Les bouchers de Clare- 
Market pendaient Teffigie de ce patron de l'Ir- 
lande, accoutré de ta itianière la plus grotes- 
que. Les Irlandais tentaient de. l'enlever à ce 
traitement ignominieux, et il en résultait une 
rixe furieuse , qui coûtait la vie à plusie^rs per* 
sonnes. Le premier jour de mars , la populace 
pendait près de Snow-Hill, pour insulter les 
Gallois , une peau de chèvte remplie de paille , 
et les querelles recommençaient à faire couler 
le sang. Un 'Français Yie pouVait aldrs paraître 
dans les rues sans être hué par la populace. 

Le maréchal de Saxe parcourant à pied les 
rues de Londres , fut provoqué par «n boueur, 
et termina le combat à la satisfaction des s|^c- 
tateurs. Il laissa avancer l'agresseur, le prit par 
le chignon, et le fit sauter en l'air, en le diri- 
geant d« manière qu'il retomba au milieu 4cson 
tombei'eau, rempli, jusqu'aux bords , d'une ^ 
boue presque liquide. 
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Vers cette époque , un Français bien frisé et 
poudré à blanc, traversait une boucherie de 
Londres. tJn étalier boucher vient à lui , et san& 
parler lui applique sur les oreilles une éclanchè 
de mouton , qui dérange la coiffure et salit Tha- 
bit du petit maître. Celui-ci met aussitôt Tépée 
à la main et la passe au travers du corps de son 
agresseur. Heureusement un autre Français, 
établi depuis long-temps à Londres, passait par 
là dans ce moment, accompagné d'un juge de* 
paix. Comme ils avaient été tous deux témoins 
de l'aventure , leur témoignage tira d'affaire la 
Français qui avait été insuhé. 

On n'a plus lieu aujourd'hui de craindre des 
attaques si grossières. On éprouve même , dans 
les rues de Londres des attentions fort obli* 
géantes , surtout de la classe de la bourgeoisie. 

Quelque pressé que paraisse un honnête hom- 
me ( un hdmme bien mis ) , si un étranger le 
prie de lui indiquer son chemin , il s*arrête 
aussitôt, lui répond, se détourne souvent pour 
l'accompagner , ou pour le remettre entre les 
mains de quelqu'un qui va du côté où cet étran- 
ger a dessein d'aller. Un garçon Se boutique, un 
commis , «une jolie servante vous accompagne 
fort obligeamment une partie de votre che- 
min. 

Dans an accès de politesse ou d'amitié, l'An- 
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glais prend son homme par le bras et le se- 
coue comme s'il voulait lui démettre Tëpaule : 
le tout froidement , le visage ne dissftit rien , 
et toute l'âme passant dans le bras qui vous se- 
coue avec vigueur. Cela tient lieu des .révéren- 
ces et des embrassades ordinaires ebez les Fran* 
çais. 

Le bas peuple, il faut en convenir , a. un grand 
mépris pour la nation française , dans lequel il 
est maintenu par de sots préjugés, et même 
par la politique du gouvernement. Mais il est 
k présumer que le nouvel ordre de choses éta* 
bli en France , changera peu à peu cette absur- 
de façon de penser. Les comédies anglaises n'ont 
cessé jusqu'à présent d'offrir des caricatures 
contre leurs voisins. 

JiC théâtre était rempli par le seul M. Foote, 
qui, dans une espèce de comptoir, environné 
de têtes à perruques ,*de coiffures de femmes , 
et mettant en jeu sa tête même et sa perruque , 
jouait toutes les nations , toutes les condition^ , 
et tous les états, dans des dialogues' qui fai- 
saient beaucoup rire les Anglais. 

L'allure des gens du peuple , dans les rues de 
Londres, est très • précipitée ; pleins de leurs 
affaires , ils sont exacts aux heures àeê rendez- 
vous : tant pis pour ceux qui leur font obstacle 
sur tes trottoirs ; toujours élancés en avant , ils 
les heurtent de$ coudes et des épaules , en rai- 
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«on de leur masse et de la vivacité aVec laquelle 
ils marchent. 

La plus exacte probité est le partage de cette 
classe, que les riches, et ce que l'on appelle les 
gens comme il faut ^ méprisent , et dont ils sont' 
loin d'avoir les vertus. Un tailleur acheta chez' 
un prêteur sur gage , une espèce de vieille com- 
mode ; de retour chez lui , il envoya chercher 
un menuisier pour y faire quelque réparation* 
Celui-ci l'ayant ouverte , trouva dans un tiroir 
quelque chose de fort pesant enveloppé dans' 
un vieux linge : sans examiner ce qu'il conte- 
nait , il court annoncer la trouvaille au tailleur, 
qui lui dit : a Quoi que ce soit , je t'en donne 
la moitié; tu mériterais le tout pour prix de 
ton honnêteté i». On développe le paquet, et 
l'on y trouve 900 livres sterling en pièces d'or 
de Portugal. Le tailleur tint sa parole , et par- 
tagea exactement cette somme avec l'honnête 
menuisier. 

La probité du paysan , du bon fermier , éclate 
aussi chaque jour par de fréquens exemples. 
L'extérieur de leurs demeures annonce leur ai- 
sance, et l'intérieur répond à la propreté du 
dehors. Ils sont vêtus de drap , avec une redin- 
gotte et de bonnes bottines. Les valets de char- 
rue prennent tous les matins leur thé et man- 
gent leurs toasts^ rôties au beurre , ainsi que 

£. 7 



9^ Londres f ia coar et les prùviricet 

leurs maîtres. Les femmes et les fiUes sont si 
bien vêtues, qu'on croirait qu'elles sont parées^ 
L'hiver elles imt de petits manteaux ée drap 
pour se préserver du froîd ; l'été des chapeaux 
dbe pailie pour se ^garaoiîr du soleil. L^pèce 
4'opulenoe dont ellos jouiMemt le«r permet de 
ménager leur teint qu'elles OKt «n général assez 
beau, U est rare de les voir occupées à des oo« 
vrages pénibles. £n France, une jeune villa-* 
geoise n'est -qu'une paysasune.; len A'ugleteffre , 
c^M Vimà bergève de voiqan. 
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CHAPITRE XII. 

Patriotisme. 

w 

J. ons le8 Aogtftls se font glaire d'un grand at- 
tachement .pour leur patrie , et lui font squ- 
Tent , en rffet , les sacrifices les plus héroïques. 
Mais il en e$t qui nf'ont que le masque de cette 
v^rtu ^ijM^m^ ; Fintérét et Pambi^ion sont leé 
seuls motifs qui les déterminent k manifester 
des senti mens qu'ils sont loin d'éprouver. 

Les Wighs, q«i placèrent GuiUaume HI sur 
le trèfle', travatUèrent moins poitf» l^i liberté 
que pour leur agrandissement. W e$t vr^i qpe, 
par un caprice heureun du hasard, la liberté 
fut réellement l'effet de leur ambition , quoi*' 
qu'elle n'en lût pas le but 

Les députés des provinces, et Les sénateurs da 
k'Grande-firet^ne , corrompus et achetés avec 
l'argent du trésor royal , sot)t moins les repré*- 
sentaqs d'ua peuple libre , que les esclaves des 
Tolontés du miiiist{re , et les instruinens de ses 
passions. 

Si l^s Anglais étaient de bomie foi , ils eon* 
Tiendraient que Tinterét pubhc , qui parait les 
toucher si fort ; que ce zèle ardent qu'ils afiTec^ 
teat pour l^ur patrie, les occupent moins que 

557752 A 
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le soin de leur fortune. S^ils étaient aussi pa^ 
triotes qu'ils le disent , seraient-ils aussi ambi- 
tieux? Verrait -on les richesses seules donner 
le droit de devenir membres de leur parle- 
ment ? Les élections de ceux qui doivent com- 
poser leur chambre des communes seraient- 
elles , comme elles le sont à présent , dans la 
dépendance de Topulence? Un Anglais pauvre 
et vertueux , qui possède tous les talens de l'ad- 
ministration , 'tenterait en vain aujourd'hui de 
se faire élire , il serait toujours écarté par la ri- 
chesse des autres candidats. 

Le patriotisme des Anglais , bien différent de 
celui des Romains , consiste à déclamer contre 
les entreprises de l'autorité royale, ou à donner 
au peuple quelques scènes, dans lesquelles ils 
tournent en ridicule les piinistres , et souvent 
même le souverain. 

Les Romains sacrifiaient leur vie pour leur 
patrie : les Anglais écrivent , déclament contre 
les ministres de leur roi , et injurient sa per- 
sonne. A Rome le patriotisme fit faire de gran- 
des actions : à Londres il n'en produit que de 
ridicules , qui souvent font pitié aux gens rai- 
sonnables et de sang-froid. Les Romains n'é- 
crivaient pas contre la tyrannie, mais punis- 
Aaient les décemvirs : c'est qu'à Rome les pa- 
triotes n'agissaient que pour la patrie , et que 
ceux de Londres ne 9opl conduits que par Tin- 
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t^rét personnel. La promesse d'une pension 
ralentit leur zèle. Un emploi qu'on leur donne 
le laisse sans activité, et il sera tout-à-fait étouf- 
fé par un titre honorable qu'on leur conférera.» 
On peut dire que le patriotisme est en Angle* 
terre un effet commerçable qui a son. prix plus 
ou moins fort , suivant le temps , les circonstan* 
ces ou les événemens. 

Citons cependant quelques exemples d'un yé» 
ritable amour de la patrie , car il faut rendre 
justice à qui elle appartient. 

Vers le milieu du XIV«. siècle , une Irlandais 
se, nommée Marguerite Joile, veuve, extraor- 
dinairement riche , et sans postérité , dépensa 
presque toute sa fortune à bâtir des ponts. Elle 
fit construire , dans le seul C^omté de Gallowai , 
en Irlande, vingt -trois ponts de différentes 
grandeurs. Elle termina sts krgesses publiques 
par le pont jeté sur la Corrib , près la mer , pont 
qui a constamment soutenu , depuis quatre cent 
trente anà , l'énorme masse d'eau que fournit 
cette rivière. La mémoire de cette femme gé- 
néreuse est encore révérée aujourd'hui en Ir- 
lande , où on la désigne par le nom de Margue- 
rite des Ponts. 

Andrew Marwel est regardé par les Anglais 
comme le martyre du patriotisme ; il vivait du 
temps de Milton. Il naquit de paréos pauvres 
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à Kînston, dans Yorksbtre, en 16110. D«s étu- 
des faites avec le plus grand soin , la protection 
de plusieurs seigneurs ^ rengagèrent à prendre 
laplum^, et à composer divers écrits politi- 
ques. Olivier Cromwel le plaça en qualité d'ad- 
foint auprès de Milton son secrétaire. Char- 
les II ayant été rappelé au trône , Marwel fut , 
en 1660 , élu par les habitans de Rinston , pour 
les représenter au parlement. Il s'oppana tou- 
jours aux mesures du ministère^ malgré les tèn- 
tativesque fit le roi pour l'attirer dans sonparti. 
Charles éprouvant une forte envie de le ga- 
gner , lui envoya lord Damby, grand -tréso- 
rier. «Vous vous trompez, milord, lui dit le 
vertueux patriote , ce n'est pas moi que vous 
cherchez. ' — Pardonnez - moi ; le roi m'envoie 
pour savoir de vous-même ce qu'il peut faire 
pour vous obliger. — M'obliger! il n'est pas au 
pouvoir du roi de le faire. — Sa majesté qui 
connaît votre mérite, demande s'il n'y aurait 
pas à la ct)ur quelque place qui pût vous con- 
venir?-^ Si j'en acceptais une, il faudrait, ou 
que je fusse ingrat envers le roi en votant con- 
tre lui dans le parlement , ou traître à ma pa- 
trie eu favorisant les vues de la cour* Toute la 
faveur que je désire de la part du roi , c'est 
qu'il daigne me regarder comme le plus fidèle 
de ses sujetg, et qu'il soit persuadé que je mon- 
tre plus de zèle pour sbè intéréta en refusant 
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<MS offres 9 que si je ks .acceptais r^ Damby , 
frappé d'aduairatiop y se borna à prier Marwel 
d'accepter air moins un don de i,ooo livres ster- 
ling. Il fut encore refuse ; et ce jour même 1^ 
désintéressé Marwel emprunta, pour subsister, 
une gui née à un de ses amis. Cette grandeur 
d'ame patriotique valut à Marwel Testimede son 
prince 9 et celle de sa nation. Â sa mort, sa pa- 
trie fit une souscription , pour élever à ses ver- 
tus un monument perpétuel. 

En 1706, un jardinier lut dans les papiers 
publics, que les Français avaient été battus par 
le prince Eugène ; il «lia tout de suite faire son 
testament , par lequel il laissa au vainquâur des 
Français 100 liv. sterling. Dans le même temps 
une vieille fille de Londres lui laissa aussi par 
le sien a,5oa liv. sterling. 

Un plâtrier , établi à liOndres , fort pauvre , 
mais qui avait le droit de voter, donna au fa- 
meux Jean Wilkes une marque étonnante de 
son attachement , lors de l'élection des shérifs 
de cette capitale , et en même temps il prouva 
le plus grand patriotisme. Quelqu'un ayant de- 
mandé à ce pauvre "homme sa voix pour un au- 
tre alderman , et ayant offert de la lui payer 
10 guinées, fut non-seulement refusé^ mais eut 
encore le chagrin de la voir donner à l'instant 
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même à Wilkes , regardé par le peuple comme 
un excellent défenseur des droits de la patrie. 

Un riche fermier du Devonshire , nommé 
Henri Walton , fit en mourant un testament 
dans lequel se trouvait Tarticle suivant : « Je 
» légne à Jean Wilkes, ci-devant membre du 
» parlement pour Ailesbury, 5,ooo livres ster- 
» ling ( environ iao,ooo livres tournois) , en 
» reconnaissance du courage avec lequel il a 
» défendu les libertés de la patrie , et s'est op- 
» posé aux progrès dangereux du pouvoir arbi- 
9 traire ». 

Un négociant anglais , établi à Saint -PéterS'' 
bourg, animé d'un vif amour pour son pays, fit 
venir une quantité considérable de terre, prise 
dans la Grande-Bretagne , et qui servit de lest & 
plusieurs vaisseaux ; il en couvrit les allées de 
son jardin , en sorte qu'en leç parcourant il 
avait le plaisir de marcher sur de la terre an- 
glaise. 
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CHAPltRE XIII. 
Luxe^ Prodigalité. 

Xj'oRGtrsiL national, et la vanité de paraître 
très-riche, engagent beaucoup d'Anglais à àffi- 
cUer le plus grand luxe y non - seulement dans 
leurs fastueux châteaux, mais surtout dans les 
pays étrangers. 

Il est de principe , a dit un écrivain français, 
que le luxe est toujours en proportion de la 
grandeur des villes et du nombre de ses habir 
tans. Londres a environ huit à neuf cent mille 
habitans ; on en compte dou^ cent mille avec 
ses banlieues : le luxe de Londres doit donc être 
présumé k peu près aussi grand que celui de 
Paris. 

La société en France est plus générale qu^en 
Angleterre ; le luxe des Français doit donc être 
plus brillant, plus frivole j plus remarquable , 
plus agréable que celui des Anglais ,. qui , plus 
concentré , est plus frappant , plus étonnant 
et plus solide. Il est plus orgueilleux que vain ; 
en France il est plus vain qu* orgueilleux. Le 
luxe de TAnglais a pour principe lamour de la 
célébrité; t envie de plaire est le principe de 
celui des Français , il est tout de recherche et de 
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délicatesse : celui de l'Ânglaîa est tout d'osten^ 
tation. C'est un assemblage de choses rares e€ 
bizarres, une magnificence $ans goût, un mé- 
lange confus d*or et d'argent employé sans art ^ 
et mêlé au hasard avec l'éclat des pierreries qui 
sont ^ans effet. Il n'y a pas la moindre commo- 
dité dans les appartemens ; oe sont de grandes 
pièces vastes et isolées, remplies d'oraemens 
anftquéS et modernes mêlés ensemble ; dé 
grands paros agfestement décorés, plantés sanà 
ordre , ornés sans projets , toujours remplit 
de monumens , d'ouvragés d'architecture où la 
nature que Ton a voulu imiter , est défigurée 
par des formes qui lui sont étrangères. Toul 
cela étonne sans plaire, parce qu'on y voit pluâ 
de caprice que dé goût, et plus, de grandeuf^ 
que de choix. 

Chez quelques-uns des riches bourgeois de U 
cité de Londres , on voit régner une grande 
abondaùce , un superflu même très - délicat^ 
mais point une frivolité ridicule ; on y voit uu^ 
recherche outrée de tout ce qui caractérise l'o» 
pulenée , mais ris^n de la somptuosité fastueusia 
des richesses. 

On ne peut se. livrer au luKt sans 9e piquer 
en même temps de prodigalité ; l'un est néces- 
sairement une suite de l'autre ; du moins quahd 
on les affîdiie avec franchise « et non par ton , 
et pour jouer un roie brillant dans le inonde. 
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Aii»i Ift pfaipwt A^ Atlglais, magnifiques dans 
ietir déprasé ^ se pic{uélit-f b d'une ettréme gë- 
ii€rosite« 

A Londres, iKt Hil philosophé obselirateùr , 
il est des prodigues , des lîbertitis; ils se i*ui- 
nent comme ceux de Paris , mais ils n'ont pas 
les ïnètaei i*ess6urcèi. Quelques Juifs leur ven- 
débt de ta marchandise à un prix exorbitant 
^t à ûh long crédit'; ces marchandises sont le 
i^btit de tous les magasins de l^Ëurope , où ces 
Juifs vont les acheter à bas prix pour les reven- 
dre à des jeunes gens sant» conduite ^t sans 
mœurs ^ que les femmes perdues ou le jeu oiît 
entièrement ruinés. Ils sont réduits à acheter à 
crédit des marchandises pour les revendre : ils 
jie les trouveraient .pas dans les magasins des 
honnêtes négocians; ce sont dés Juifs usuriers 
qui les leur fournissent à deux cents pour cent 
de bénéfice y et qui les leur rachètent ensuite 
au prix le plus modique. Il Ue faut pas , au res- 
te, attribuer k toute la nation juiVe ce com- 
merce criminel, il ne se fait que par le rebut 
de ce peuple , qu'on ne confond que trop avec 
le gros de la nation. 

Un riche seigneur irlandais , qui voyageait 
en France , se lia d'amitié à Paris ^ avec im jeune 
marquis très-dissipé, qui s'était ruiné par ses 
folies , et eut la faiblesse de se laisser conduire 
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par un ami si peu raisonnable. Il dépensa , etf 
quinze jours, ia,ooo livres sterling, en parties 
de plaisirs , en présens faits à des filles , et ea 
diverses extravagances : c'est ce qu'on appelle 
la quinzaine anglaise. 

ce J'ai une peur mortelle, disait le duc de Buc«* 
kingham à sir Robert Winer ; c'est de mourir 
gueux comme un rat d'église. — La mieniïe ^ 
reprit sir Robert, est que vous ne viviez comr 
me vous craignez de mourir ». 

Sir Delton , retiré depuis quelques années 
dans ses terres , n'avait qu'un fils , qu'il envoya 
à Paris pour achever son éducation. Ce fils ^ 
après avoir donné les plus grandes espérances » 
tombe en mauvaises mains, et se dérange au 
point, qu'assailli par une foule de créanciers, rt 
n'ose quitter l'enclos du Temple, où il s'était 
retiré pour éckapper aux prises de corps dé* 
cernées contre lui ^^i). Ce malheureux jeune 
homme, abandonné à lui-même^ se livrait i 



(i) A ceUe époque , l'enclo» da Temple,, à Paris , étak 
nn lieu de franchise , ainsi que celui de Saint-Jean de La* 
tran. Nt seraiuil pas à désirer que cette même franchise 
eût encore lien , pour Tenir au secours des négoclans hon- 
nêtes , dont les affaires se dérangent par des malheurs inr- 
prévus « et qui n'ont que la fuite on la prison pour traiter 
ayec leurs créanden l 
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tous les remords que lui inspirait sa conduite 
passée ; situation d'autant plus affreuse , qu'a* 
près avoir pkis d'une fois abusé das bontés de 
son père , il ne pouvait se résoudre à les im- 
plorer encore. Au moment qu'il ne voyait plus 
d'espoir de terminer ses peines, on lui remet, 
de la part de son père , une simple enveloppe 
renfermant une rescription adressée au ban- 
quier Trestran, et conçue en ces termes : « Mon- 
« sieur , à vue, il vous plaira payer à M. Thomas 
«Delton, ou à son ordre, la somme de 1,000 
n liv. sterling , que vous pl^^cerez aii compte de 
» votre serviteur, Homfrai Delton ». Quelle sur- 
prise pour le fils , qui savait bien que son père 
avait de gros fonds chez ce banquier , mais qui 
21e pouvait imaginer que ce même père voulût 
donner une pareille somme à un fils dont la 
conduite avait dû l'indisposer avec tant de rai- 
son. 11 se détermine, en conséquence, à ne point 
présenter la rescription , qu'il n'eût reçu une 
réponse à la lettre suivante : ce Mon père, c^est 
9 probablement par erreur que vous m'avez en- 
D voyé une lettre de change de 1,000 liv. ster- 
» ling;.ou c'est quelqu'un qui, peut-être pour 
n me tenter, a contrefait voire écriture. Ainsi 
9 j'attendrai vos ordres pour savoir vos dispo* 
9 sitions à l'égard d'un effet dont l'importance 
» me fait croire qu'il n'était pas destiné pour 
\ moi j». Quel ^urcroit d^étonnemi^nt agréable 

\ 
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pour ce je^ne bomioe , lorsqu'au bout de quet* 
qpefi jours, poujr toute réponse', il reçoit unç 
secQQide re^i^jption , tngis lie a^Qyoç iiv. ster«» 
lia^sur le màijafi \}atnqmer\ Aprjrs'avoir flotté 
long-temps eitfre l'^spëranoe e^ Jla crainte , il s^ 
présente cn^i , q^jipiquVn tiwmblant , cfaes le 
l^anquier , qui , à l'aspect des djfut billets , et 
sans la moindre ol^ectioo , lyi en fait payer le 
montant. Ce j^eune homme sentit alors que sop 
père, informé de se$ égaremeti^s et de ^a âi« 
tuatipn, {ivait voulu risqner içet-te dernière 
épreuve ^ et Xe .combler en€K>re d^ ce t^oigna<« 
ge de bonté. Le jeune Del tofi , touché: ei repen* 
tant ^ ne chercha pj^s qu'à proiiivei' qu un boQ 
père fie doit jamais désespéreJ^ d'un £1^ sensible 
^t recQzmaissant* 

Sir Rifîhv4 S^^lç « avairt un jour invité plu- 
fiieurs personnes 4e }a prerpière qualité , à di-^ 
ner che^ lut* Jt^e^ rçpq^ims furent surpris de 
voir autour de la ,tab)e , une multitude de do-^ 
mestiqves en liiçr^fe ^ empoes^és à les servir. 
Lorsque le.,4^sfsei!t fut apporté, îet que les do- 
mestiques se fiirept retirés , .quelqu'im d^ 1^ 
compagnie demanda i W Richard , comment 
il pouvait gs^rder uç HgrfUid nombre de servi- 
teurs, d!up .eptreiiea aqsai dispendieux ? Ce 
sont des çoqiii|)S , répopdit jsir Richard, dont 
i^ ^^^f^^}^J^iÙ«^ 4jâtre dàbiMfts^é. « £hl 
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pourquoi ne ks repvoyej&-¥0^$ poînA ? ^^ Cela 
n'est pas fort aisé ; ces drôles soAt d^s f^r§^& 
fui se wiù. étahUs chez moi , m verUi ik plu^ 
sieurs «eoteaq^s qwe mes cyié^^GÂerjs oni <4>te"» 
nues. Comme je ae puis les qha^wr , j'ai wa^ 
gis» de leur doniier xna livrée : il^ ipe servent,, 
et j^e juets ainsi à profit leur sqpur daw ma 
maison ; peisKlant ce temps p «^e^teréancieiis qie 
laissent du répit ». LfQS amis -de si? Richard ^ 
rejouirent beaucoup de cet eicp^i^nt ; Us pa}^^ 
rent les dettes de Aeur hofce, f^ui f^ 4éh»xTm»Â 
de oetite mndKktwie 4e tralets d*«oe :o«i»yieHe f#^ 
pàce. 

Ce ae fut^èie qwi'eii ^^imllîamEit Tqne sir Si-* 
chwd Sieeie^'aïf isa dlâise aw pen Monome^ aiisr 
fiiétait-id ioujouivBirédwt auv; «psdiew^^ietMifi'. 
traint à l'h^miUante ^néoe^Mfé «de ;&ire ^s jem- 
praats. Gepér^emenjt aiMi ,é^ iMiik ^ni j^ pg^i*. 
naissaient , il faisait ies dalicep de* pbis ai^ia^ 
blés sociétés de Jxmd^rea* Ui» J:>aroiiaeit ^de Ma* 
colnabi^e, imX Tiche« <st gn^w^d .9d«»ir/|tew de 
Steele^ ne cessait de le co^m^or^'élAges ej df 
marquas d'estime ; il ie |pr(çssait 4^ di^f^er de 
son coédiJt « de sa fort^«ge,9 ^aurtont .de ne poipt 
recourir à d'autres ^ s'il se trouvait jMxvaia dsM 
quelque skuation lembasrassaiM^ Siabard i»% 
bientôt dans cette situation ; il aU^ ^ih^z sqia 
ami , qui , ne se d4>iUaat point du.^i^jf |L de «celte 
Tisite, s'^^uisa^ ^|& fi^i|« 4e «VffiflfM» «t .il^ 
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parlait que du -désir qu'il avait de trouver une 
occasion favorable» « C'est précisément cette 
maudite occasion , dit Steele , qui me conduit 
chez vous. J'ai besoin de loo livres pour apai- 
ser un créancier intraitable, et qui ne veut plus 
attendre »• Cette demande inattendue pétfifia 
le baronnet ; il bégaya quelque mauvaise excu- 
se, a Quoi! sir, répliqua Steele, vous m'avez 
engagé par vos fausses promesses à vous expo<* 
ser l'état de mes affaires , et vous me refusez ! 
Ecoutez, je supporte 'ay«c%oQbs tance tous les re- 
vers du sort; mais je ne saurais souffrir l'insulte 
que vous me faites : ou prétez-moi tout à l'heure 
l'argent que vous m'avez offert , ou préparez- 
vous à vous battre en duel ». Le baronnet, trem- 
|)lant , ouvrit alors son portefeuille , et lui pré- 
senta un billet de loo livres sterling. Steele le 
prit, et regardant a^ec mépris le timide pré- 
teur : ce Sir baronnet , lui -dit - il , quelque peu 
d'envie que j'aie de devoir cette somme à un 
homme aussi vil c]ue vous , je la reçois cepen- 
dant^ et promets de vous la rembourser au pre^ 
mier jour ; mais afin qu'à l'avenir vous soyez 
plus réservé dans vos offres , et moins lâche 
dans vos procédés, souffrez que je prenne la 
liberté de'vous donner une leçon ». Steele sai- 
sit en même temps le baronnet par une oreille , 
et la tirant avec force , le contraignit d'avouer 
qu'il n'était qu'uo meâteur dans sespromesses« 
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Un père de famille , en Irlande , avait dés^ 
hérité son. fils aîné à cause du désordre de sa 
conduite. Peu de temps après la mort du tes** 
tateur, le fils, devenu plus raisonnable, mena 
une vie entièrement opposée à celle qu'il avait 
menée jusqu'alors. Le cadet , qui avait eu 
tous les biens de son père par TefTet de cette 
exhérédation , informé de l'heureux change-^ 
ment qui s'était fait dans la façon de penser 
de son frère, lui écrivit en ces termes : « Je 
9 VOUS' envoie , mon frère , le testament de 
1» notre père pour qu'il soit annuUé. Il me 
» fait possesseur de tous ses biens ; mais si l'au^ 
» teur de nos jours eût vécu jusqu'à présent i 
» il n'en eût pas agi de même. Son intention 
» n'a été d'exclure de sa succession que l'hom-^ 
» me que vous étiez alors , et non l'homme que 
» vous êtes aujourd'hui. Je vous attends pouf 
> partager avec moi ce qu'il nous a laissé ». 

: Milord Lonsdale, garde du sceau privé du 
roi Guillaume, était un dissipateur. Le cheva** 
lier John Lowther,son aïeul, qui avait de grands 
biens , conçut un tel chagrin de l'humeur pro^ 
digue de son petit-fils , qu'il fit exprès un voya* 
ge à Londres \ pour changer son testament, dans 
lequel il l'avait fait son héritier universel. Ix>rs* 
qu'il fut dans cette capitale, son petit-fils ne 
manqua pas d'aUfer chaque jour 4ui rendre: sea 
I. 8 
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deyoirs. L'aïeul avait coutume de fumer régii* 
Uèrement le matin et le soir, et quelquefoi$ 
dans la journée. Un jour que son petit-fils se 
trouvait auprès de lui , il lui demanda un mort 
çeau de papier pour allumer sa pipe : le jeune 
)xomme tira upe vieille lettre de sa poche ^ 
la plia méthodiquement , l'alluma et la donna 
k son aïeul ; après qu'il s'en fut servi , il 
^teignit ce qui restait » et le mit sur une fe* 
Qétre derrière un rideau. Il avait ses rai"* 
sons pour agir de la sorte , et il en fut récom* 
pepsë; car, dans ce xn onde-ci, malheur à qui 
ne sait pas se coi^re&ire. La jour suivant > le 
vieillard ayant clergé sa pip^i demanda en-^ 
çpre ^n morceau d^ papier ^m jeune homme ^ 
qui alla à la fenêtre prendre ce qui éXsàt 
resté du jour précédent. L'aïeul remarqua le 
procédé ; il en conclut que son petit fils avaiit 
un fopds nature de bon ordre et même d'éco» 
uomie, et que lorsque les premiers feux de la 
jeynes^e seraient passés, il deviendrait \m hom- 
me de bonne conduite. D aprè^ cette réflexion, 
il ne changea rien à son te^taip^pt ; .1^ «uit^ 
fit voir qu'il avait bien jugé. 

]Lie a $ octobre 1694, il se fit dans la maison 
de sir Edward Rijssel, Qommaodaot en chef de$ 
forces britanqiquqs dans la Méditerranée, un bol 

^ punch , le pUifi e:(tra9irdiDi»îr« doat o^ ait ja- 
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mais entendu parler. Ce bol fut préparé dans la 
Taste bassin de niarbi;e d'un jardin, au milieu de 
quatre allées >. plantées eu orangers et en limo- 
niers. Chacune de ces allées contenait une ta- 
ble, dans toute sa longueur , chargée d'une ma- 
gnifique CQllation. On avait jeté au milieu d^. 
bassin les ingrédiens suivans : quatre barrique^ 
d'eau-de-vie, huit barriques d'eau clarifiée, vingt- 
cinq mille limons, quatre-vingts pintes de jus de 
citron, treize quintaux de sucre de Lisbonne^ 
cinq livres de muscade, trois cents biscuits, et 
enfin une pipe de malaga. Il y avait un dais au- 
dessus du bassin^ pour le gar^utir de la piuje, 
et on avait construit ^ en bois de rpç^ , un ba^ 
felet, dans lequel un mousse proprement ha- 
billé , appartenant à la flotte , voguait sur I9 
punch même , et en servait à la çompaj?nie , 
composée de plus de six mille personnes. 

Le marquis ^e Wellesley , mort dernière- 
ment gouverneur des possessions anglaises dan^ 
les Indfs, y étalait un faste asiatique. Il dépen- 
sait par jour 5oo liy. sterling ( 12,000 liv. tour- 
nois)^ seuleaiait pour illuminer son p^IagLS- 
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CHAPITRE XIV. 

As^arice. 

JLjes extrêmes se touchent; il est des Anglais 
fastueux , prodigues , et il en est de très-ava- 
res. Ces derniers sont des égoïstes, ne son- 
geant qu'à eux seuls , n^aimant qu'eux seuls ^ et 
voyant le bonheur et la gloire dans l'argent qu'ils 
possèdent , dont ils ne peuvent pas plus se répa- 
rer que de leur existence. 

S'il est parmi les Anglais beaucoup de pro- 
digues y dit le savant de Gomicourt , il faut con- 
venir aussi qu'il y a un grand nombre d'avares 
fastueux , et que la majeuce partie de leur na- 
tion a une grande propension à l'avarice , pour 
ne pas dire qu'elle y soit entièrement livrée (i). 
Il serait même impossible que cela fût autre» 
ment. Presque tous les Anglais font le commer- 
ce, ou directement ou indirectement. C'est cer- 
tainement le désir des richesses qui donne le 

(i) Ceci a tout l'air d*an paradoxe ; noas croyons que 
l'inTerse aérait |diii Traie. Les grandes richesses de la haute 
noblesse et d*an grand nombre de négocians , donnant une 
nouvelle activité à Torgueil national , doivent plutôt porter 
les esprits au faste, à la dépense , qu'à une sordide éco- 
Aoaiie. 
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goût du commerce. L*homrae n'est pas indus* 
trieux sans motif; et son industrie n'est exci- 
tée que par l'espoir d'augmenter son opulence. 
Quand il est modéré dans ses désirs , il n'est 
qu'économe ; mais si la soif des richesses s'ac* 
croit chez lui , son économie se change en par- 
cimonie» et de la parcimonie à l'avarice , la dis^ 
tance est imperceptible. Il n'est point d'habitu- 
de, dit un auteur anglais^, qui se fortifie plus par 
l'u&age que celle d'amasser de l'argent» Un hom- 
me qui l'a contractée y s'en occupe tout entiei;; 
il y consacre toutes ses pensées , toutes ^% 
vues , et rien li'égale à ses yeux la satisfaction 
de grossir des trésors qui font sa principale 
jouissance , et qui au fond lui tient lieu de 
toutes les autres. 

' 11. peut arriver qu'on prenne pour lésinerie^ 
ce qui n'est souvent que l'effet de l'économie 
et du bon ordre. La duchesse de * * * , d une 
des. prepiières maisons d'Angleterre , était res- 
tée veuve avec un revenu de 5o,ooo liv. ster- 
ling ; cependant elle réglait elle-même les mé- 
moires de ses dépenses , et ne s'écartait jamais 
de l'ordre qu'eUe s'était prescrit. Tout était ex- 
traordinaire chez cette dame pour l'économie , 
que son intendant traitait de lésine. Il quitta 
la maison de la duchesse ; mais peu de temps 
après y il se vit dans une si grande misèce qu'il 



/ 
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fut' oblige d'avoir reco0i;B à la charité de toi) 
anciçnne maîtresse , qui lui repondit : « Je tous 
^çnvpi^ 5,000 liv. sterling, charmée de pou- 
» V^ir, vou.<i donner ce témoignage de ttia sensi* 
>.]^ité. Si je n'avais pas été exacte à compter 
»;6v9ur deux sous d hérites ^ ce que vous appe^^ 
ii Iji^jslunelésindrie, je ne pourrais peut-être pas 
D^gp&ter aiiJQurd'bui le plaisir de Vous oblit 

• Mais nous ne.46yons citer , dans ce chapitre, 
quie des exemples. dune lésinerie manifeste et 
xion douteuse. . 



• I . 



• L'avare Cuttler,. dont parle Pope dans une de 
sbs épitres- morales,. croyant donner un excel* 
lent avis au prodigue duc de Buekingham, lui 
disait : « Que ne vivez- vous comme moi?— Vi- 
vte coniihe vous , chevalier Cuttler , s'écria le 
diic* î'ef»;serài toc^ours le maître quand je n'au^ 
rai* pllus rien i». 

ê 

. Ge Cuttler 9 homme très^riche et d'une ava« 
rtee affreuse , voydgoait ordinairement à che<^ 
val et seul; poui*: éviter toute dépense, le soir 
en arrivant à l'auberge , il feignait d'être ihdis* 
posé, afin qu'on ne lui servît point à souper. Il 
ordonnait au valet d'écurie d'apporter dans sa 
chambre un peu de paille pour mettre dans ^% 
bottes, faisait bassiner son lit et se couchait. 
Lorsque le domestique s'était i^etiré y il se rele« 
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▼ait, et avec la pa^le de ses bottes et la chan- 
delle qu'on lui avait laissée^ il faisait un petit 
feu, où il grillait un haretig qu'il tirait de 61 
poche. Il avait toujours la pt^écâution de se mu* 
Air d'un morceau de pain , et de faire monter 
une bout^Ue d^ean : il soupait ainsi à peu di 
frais. 

Le chevalier Cuttler néf j^^uit pas jusqu'à I& 
fin de sa vie dçs faux et méprisables plaisirs 
que peut procurer une sordide avarice ; il vit 
s» fermiers lui faire banqueroute , et ses mai- 
sons tomber en ruine , sans pouvoir en reiev«lr 
les murailles. Faute de se trouver en état de 
donner une dot à sa fille unique , il ne put 
rétablir d'une manière convenable à sa nais- 
sance ; peu de temps avant sa mort , lé betoia 
l'obligea de vea4^e ses chevaux à vil prix, 

* » « 

Un geutilhomme anglais ^ fort économe , 9t 
levait chaque nuit, et allait daftftson écurie en- 
lever à ses ofaevani: une partie de leur foin et 
de leur avoine. La maigreur de ces pauvres ani- 
maux ayant fait soupçonna qu'on dérobait leur 
ration, les domestiques résolurent de décou- 
vrir le voleur ; ils se mirent en embuscadev^ le 
"prirent sur le fait , et feignant de ne pas re- 
connaître leur maître, ils l'étrillèrent, à grands 
coups de fouet, de manière à lui ôter l'envie 
* de récidiver. 
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Une vieille femme qui logeait che; un cha<- 
pelier dans Giltspur-Street , ne sortant plus de 
sa chambre , comme elle avait coutume de le 
£aire , les gens de la maison , étonnés de la voir 
^ sédentaire , et ayant en vain frappé , prirent 
le parti d enfoncer la porte, après €[u'on eut 
observé les formalités usitées en pareil cas. On 
trouva cette femn^e morte dans son lit. On pro- 
céda à IVxamen de ses tiroirs , où Ton trouva 
des billets de banque pour la valeur de 5,ooo 
li\. sterl. Cette femme se refusait» par avarice^ 
les choses les plus nécessaires à la vie; et le 
médecin qui fut appelé pour visiter le cadavre, 
déclara qu'elle était morte d'inanition. 

Un À iiglais, .affligé d'un aveuglement com* 
plet,^ était possesseur de aoo guinées, que Ta* 
varice lui avait fait enterrer dans son jardin , et 
qui lui furent enlevées par. un de sbs voisins. 
L'aveugle s'en étant aperçu, et croyant avoir 
lieu de soupçonner le voleur y alla le voir, et 
lui dit : « De 4oo guinées que j'avais , j'en ai 
enterré aoo dans un certain endroit* Je suis 
embarrassé des aoo autres , et viens vous con* 
sulter pour savoir s'il serait prudent à moi 
de les cacher au même lieu. -^Pourquoi pas, 
lui dit le voisin, si vous croyez les autres en 
sûreté » ? Dès le soir même , le voisin n'eut rien 
de plus pressé que de reporter les aoo guinées 
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qu'il avait prises, dans Véspë»ance de les re- 
prendre avec les imk) autres. Mais il fut bien sur* 
pris le lendemain , lorsque Taveugle , qui avait 
repris son argent , lui dit , en lui présentant la 
main : Voisin, touchez -là; le pauvre aveugle 
par bonheur a vu plus clair que celui qui a 
deux bons yeux. 

On remarqua pendant quelques années, dans 
les rues de Dublin , un homme mal vêtu , qui 
né dépensait pas journellement pour sa nour- 
riture plus d'un demi sou , et qui ne buvait 
qu'une demi pinte de petite bière. A sa mort , 
on trouva chez lui , tant en argent qu'en bi« 
joux et en vaisselle, environ 3,ooo liv. sterl. , 
que son fils et sa fille , à qui il refusait le moin- 
dre secours y eurent la satisfaction de partager 
entre eux. 

1 

« Je Içgue , disait dans son testament un vieil 
» avare Irlandais , nommé Tolau , ^ ma belle* 
» sœur , quatre vieux bas qu'on trouvera sous 
3> mon lit à droite : & mon neveu Tarlet , deux 
9 vieux autres bas : au lieutenant John Stein , 
» un bas bleu avec mon manteau rouge : à ma 
» cousine, ime vieille botte avec une poche de 
9 flanelle rouge : à Hannach , ma cruche cas- 
3» sée ». Assemblés chez Me testateur après sa 
mort, Hannach dit aux autres légataires : « Je 
> vous abandonne mon legs ». L'un d'eux , qui 
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se trouvait aupfès de la eruehé , lui Vidhna HA 
coup de pied qui la ihit '^ù fnôpceaiïk ; maii 
quelle surprise ! il en Sortit un gr^éd tiorahti 
de pièces d'or. Alors chaque hërittei* §e saisit 
avec empressement de son legs ; qu'il trouva 
plus précieux qu'il nes'y étïiit attendu ; ^ar cha*- 
cun des haillons du /défunt renfermait ùnè 
^ande quantité de numéraire. ' > 

Il mourut en Angleterre , il y a quelques^ ajn^ 
nées , un homme fameux par son avarice et par 
son immense fortune. Son nom était sir Gre^ 
gory Turner. Il possédait , outre , 249OOO liv, 
sterl. de rente en fonds de terre,, environ 
3 10,000 liv, sterl dans les fonds publics. On 
trouva Sa^ooo guinées dans son Qoffre fort. Ce% 
homme si prodigieusement riche , se refusait 
toute espèce d'agrément , et n'accordait que le 
plus strict nécéssafire à safè^nteét à ^es qua- 
tre enfans. ' • " ' • ' ' :n*yi..l'\. ..i /;. . 
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CHAMTRE XV. 
ihuf^j Monté de piété. 

Il éét à Lbûdres» ùôtnmé à Paris ^ des faiseurs 
d^affair^s éhoxkiéiy qui ptiéteht ledr argent au 
plus gt'és intëi»éf , et se toot^u^nt d*^ lois , dont 
ik soiit tafemètit atteinte. Les exemples de 
qfMlqués-utlè de Ifë^H pareife , sëVè^ehient pu- 
nis , lotû de les éj^uVaMe^, ne sautaient me- 
tkHè Ifes engagféi* i se contenter de gains moins 
ënôfmei. 

Oh vît coùdaMiiër â Lohdws, eft y^7îi, à une 
amende de i«5ôd Uv. sterl. un usurier qui avait 
prêté son argent à vingt pour cent. 

Il se jugeai k oour des Plaids communs^ une 
cause qui prouve jusqu'à quel e^tcès certains 
vsùriei^ , trop peu rares en tout pay6 ^ portent 
leur impitoyable <^upidité. Sir Alexaùder Leith, 
baronnet, membre du parlement , issu d une des 
grandes maisons d'Angleterre , possédant une 
fortune d'environ 45 ,000 liv. stevL en princi- 
pal , se trouva un peu dérangé dans ses affai- 
res. Séduit par un avertissement illusoire qui 
annonçait de \ argent à prêter à des conditions 
très -^honnêtes y il eut la faiblesse de se livrer 
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à un malheureux courtier ; celui-ci le présenta 
au nommé Pope, fripon qui volait arec toute la 
politesse possible. Le baronnet avait besoin de- 
600 liv. sterl. , pour laquelle somme il fit son 
billet payable dans trois mois, et donna en nan- 
tissement des bijoux. Cette première affaire ter- 
minée , sir Alexander, selon. 1^ convention, 
donna 5o liv. sterl. pour commission au cour- 
tier , qui en compta sur-le-champ a5 à l'avide 
préteur. Les 55o liv. restantes ne pouvaient 
pas durer toujours. De nouveaux besoins , sui- 
tes immanquables d'un premier dérangement , 
ramenèrent bientôt le jeune baronnet sous les 
griffes de Tusurier, qui n'eut garde de récon- 
duire. Enfin , d'encore en encore,, d'intérêts en 
intérêts^ M. Pope grossit si rapidement et si 
prodigieusement lie compte courant , qu'il finit 
par avoir le front de proposer à sir Alexander 
de s'emparer de son hôtel, de son. argenterie ,. 
de ses meubles,, chevaux, voitures, vins, etcv 
en acquit des prêts successif» montant à 3,6^4 
liv. stcrL Le jeune lord y consentit à deux con- 
ditions; la première, qu'il lui serait libre de 
racheter ses effets; la seconde, qu'il se réser- 
verait l'argeaterie et^ les tableaux de famille , 
Irois^ chevaux et quelques meubles. Pope con- 
vint de toat : àir Alexander fit transporter en 
conséquence à sa maison de campagne les ef-» 
fets qu'il s'était réservés ; ils furent enlevés sous 
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ics y€ux de Pope lui-même, qui ne te'moigna 
paâ k plus légère opposition. Le baronnet s'é- 
tant retiré dans sa maison de campagne avec le 
peu qu'il avait sauvé du monopole effronté de 
l'usure , ses amis , d'après le récit qu'il leur fit 
de sa triste aventure, l'engagèrent à rendre 
plainte. Ce fut alors que M. Pope développa 
toutes les ressources de son génie ; il rendit 
plainte lui même au criminel, et de la manière 
dont il s'y prit, il ne s'agissait de rien moins 
que de faire travailler sir Alexander comme 
forçat sur la Tamise , pour avoir volé des meu- 
bles , ou de le faire pendre comme voleur de 
trois chevaux. Le fripon fut démasqué ; mais 
malheureusement, la loi si sévère contre le vpl 
ne l'est pas assez à l'égard de l'espèce d'usurier i 
dont il s'agit ici , engeance aussi dangereuse que 
redoutable , et qui est 1q fléau de la société. 
Pope en fut quitte pour payer 10,000 liv. sterl. 
de dommages; punition bien douce pour un 
homme à qui l'usure la plus criante avait fait 
gagner plus de 4o,ooo liv. sterl. 

Lorsqu'on veut se procurer de l'argent , 
moyennant des effets qui servent de nantisse-* 
ment, on trouve dans tous les quartiers de 
Londres , des prêteurs sur gage , appelés Pawn- 
Brokers. Ils ont tous la même enseigne, qui 
consiste en trois boules d'or en relief ou en 
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peinture ; ces Ipoule^ n'expiliiiient autre choffe 
qu'un porte-manteau , auquel on e$t ceoié al* 
1er pendre son habit. Dans la plupart de ces 
boutiques, il y a plusieurs petites loges , sem* 
blables à des confessionnaux; elles sont arran* 
gées de manière que le préteur puisse voir toq$ 
les emprunteurs , )»ng que oeux-çi puissent M 
voir entre eux. 
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CHAPITRE XVI. 
Passion pour le jeu . 

J~JES Anglais se ruinent tous les jours aux jeux 
de hasard , dont ils font leur principale étude. 
Ils croient en pouvoir calculer les probabilités^ 
et augmentent par-là leurs pertes- Ils ont de 
prétendues règles , posées d'après des calculs 
inatliéraati^es , pour connaître l'avantage et le 
désavantage du joueur dans toutes les possibi- 
lités. Ilics tables calculées de tou3 les coups dif« 
férens du rnore-monejr^ sont conpues4^sjoueurf 
de profession. Cei;ix qui se défiant de leur mé* 
^oire y les portent çUns leurs pocbes^ Il en est 
de même de la plupart des autres jeux ^e ha^ 
Sard , qui sont en Angleterre diversij&és à l'in-? 
fini. 

La rage du jeu , dit un journaliste ( Public 
Ledger)^ est souvent portée en Angleterre à un 
point inconcevabie ; elle se divise dans toutes 
}^ classes , et sous toutes les fqrxne^- X^^ ^andf 
^igneurs jouent aux dez ; Les femines aus^ oar-i 
tes; les commerçans jouent ai;i;t lettres d^ cl^Q-^ 
ge y et la canaille met à la loterie» lies oonsé^ 
quences qui en résultent put de Teof^gie avec 
}a qqalité des joiju^uf s ; eJle^ ^Pt #0. .quatre 
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mots : le suicide, F adultère , les banqueroutes^ 
et la potence* 

On cite plusieurs lords, jadis très - riches , 
qui se sont absolument ruinés au jeu : d'autres 
prennent sur les affaires, sur le repos, sur leur 
santé , le temps qu ils lui consacrent. Un njinis- 
tre d'Etat passa vingt-quatre heures dans un 
jeu public, tellement livré à sa funeste passion^ 
que pendant ces vingt-quatre heures il ne vé« 
eut que de quelques tranches de bœuf grillé | 
qu'il se faisait servir entre deux rôties de pain, 
et qu'il mangeait sans quitter le jeu. 

• 

Eh France on sert les cartes et on commence 
à jouer par la droite. En Angleterre on donne 
les Cartes et on commence à jouer par la gauche. 

L'impôt pour chaque jeu de cartes revient à 
un schelling et demi (près de 36 sous de Fran- 
ce ) : aussi joue-t-on très-peu aux cartes dans 
les maisons bourgeoises de Londres ; les tripots 
se tiennent ordinairement dans les tavernes ou 
cabarets. 

Au reste , tous les jeux de hasard sont sévè« 
rement^ défendus en Angleterre. La personne 
qui perd plus de to Ruinées , si elle est malhon- 
nête, peut éviter de payer le surplus. Mais quoi* 
que parmi la noblesse il y ait chaque jour des 
joueurs qui perdent toute leur fortune , on n'a 
pas encore vu un joueut de qualité dénier sa 
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dette i il paie , dût-il être ruinée et ensuite il se 
brûle la cervelle. 

Le joueur qui a gagné une somme obnsi* 
derable , à un homme de mauvaise . foi ou 
hors d*état d'acquitter sa dette , est condamné 
à une amende envers les pauvres , aipsi que ce- 
lui qui a perdu , lorsque le juge a reçu la dé- 
nonciation et le témoignage d'un assistant. La 
dénonciateur a aussi une partie de l'argent joué. 

' Les dettes du jeu, parmi les gejis comme il 
faut, sont' sacrées en Angleterre , €unsi qu'elles 
fêtaient autrefois en France; et tel milord qui 
doit à ses marchands et ne veut pas les payer , 
fera les plus grande sacrifices pour acquitter! 
les dettes contractées autour d'un tapis vert»/ 

Deux seigneurs anglais , élevés ensemble dans 
lé même collège , et qui lie s'étaierit ponit viii^ 
depuis qu'ils en étaient sortis , se rencontrèrent ' 
au moment qu'ils s'j attendaient le moins, a Mi- ^ 
lord, dit l'un, vous souvient^il que vous mé^ 
devez 10,000 liv. sterl. ? — Je né meie rappelle ' 
pas. «— Lorsque nous étions àù collège, noWsl ^ 
jouâmes à croix ou pile pour le montant' de ' 
celte somme, et vous la perdîtes.— Cet ait une 7 
plaisanterie.— Non, milord, cela était sérieux. 
-^Puisque vous m'assurez sur Votre parole * 
d'honneur que la chose est ainsi , cela me suf- 
fit j».. Le gagnant donpa cette parde^ ^t le per« 

X. o 
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dftot paya la somme ^ quoiqu'elle fût très-coft" 
sidérable. 

' Le baron de Newtnàn ayant été jeté par la fe- 
dette d'un second étage , pour avoir fait un 
tour d'edcainotage au jeu , se plaignit amère- 
ment à Foot^ fameux comédien et poète dra- 
ni)i^ique, dli traitement qu'il avait éprouvé, et 
lÉi demanda ce qu'il devait faire: le vous plains^ 
dit Fauteur comique, et je vous conseille de 
jotier dorënavsfit duf rez^de*^haussée. 

Le plus grand nombre des Anglais met au 
jeu une extrême honne foi. Une dame, jouant 
au vingt-un , demande carte ; celui qui tenait 
la main lui donne un dix, qui,. avec un sept et 
un cinq qu'elle avait, formait le nombre vingt- 
d^ux; mais ea mettant le pouce .sur le point du 
nulieu du sept 9 elle s'écrie brusquement : vingts 
tm! Xie baacjuier^ peu défiant^* sans examen lui 
paie trois guinées qu'elle avait mis sur sa carte. 
Ujfi Anglais qui , p^r derrière cette femme , ea 
j(^ait cinqiia^nte sur les mêmes cartes , ne vou- 
laxxjt point être de moitié dans, laftuponnerie, 
dit au banquier , en lui passant son argent : 
Ppifrvous, monsieur^. pour vouSi'^-^Qnoil dit le 
banquier, n'areE^yous pas vingt -un? -^ Ce^ 
mflkdame, . répond l' Anglais, qui avingt^uni pùttr 
mai fjoi vùBgt'deux. 

Le lordjQ'^'^% mélàtC à de gtànd^a vertus et 
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k beaucoup de t)riHanteÀ ^iiàlitësi f iine |^aâsion 
effrénée peut le jfeti. Il jièrdit en une nuit . 
33,000 liv. sterl. au piquèt eùulré l€ géUénil 
ScoU f qu'il paya en maudissanf aa uiauvaise 
fortune , et en le priant de lui garder le secret* ' 
Le! bruit de cette nouvelle ne s en répandit pas à, 
moins dans les cercles brillans dé la capitale ; f 
el milord , pour dissiper son chagrin , loua f 
quelques jours après ^ un domino , el se rendit 
au bal masqué de Carlisle - House. Il y trouva 
plusieurs seigneurs occupés à intriguer trpi^ 
dames irlandaises , déguisées en magiciennes. 
Ces dames étaient tellement instruites de c/e 
qui se passait dans le gi^nd monde , qu'elles 
charmèrent l'assemblée par la vivacité de leurs 
saillies p et l'heureuse application qu'elles en fai- 
saient. Elles connaissaient le lord C'**'^, 4^^!^* 
qu'il ne les reconnût pas , et elles savaient la 
perte qu'il avait faite. Il s'approcha a elles, et 
prenant un ton graVe^etsfotemnei, il ïèùf àdres» 
sa cei paroles : ' 

é Filles de la nui^i éte$>-votJis dépêtres vivans, 
et auxquels on puisse faire de^ qpeslion,s ? Ou- 
vrea-mot le livre du destin ^ et* d^tes-moi qufi 
sort m'est té&ssyé » ? . 

Première Magicienne* « Salut , lord C^^ * , sa- 
int , tdî, qui nagu^ïe jbuWsàîs^ dé 33^,^^* liv. 
fiterl. dfc vCfveiMr w*. . 
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Seconde Magicienne, a Salut , lord C'^'^'^, salut ^ 
trois fois salut, quoique je sache que dans peu, 
tu seras réduit à la mendicité ». 

Hécate. « Lôrd C'^'^'^ , salut. Ta malheureuse 
étoile répand autour de toi sa maligne influen- 
ce« Me|s-toi sur tes gardes ; défie-toi de tous les 
joueurs; défie-toi de ce Scott ; sans quoi la pau- 
vreté s'attachera à ton existence ; elle fanera ta 
jeunesse et la desséchera comme Therbe , dont 
la faux àjtranché la tige.... Fuyons , mes sœurs, 
fuyons ». 

' A ces derniers mots , elles agitèrent chacune 
une cresselle , qu'elles tenaient dans leurs mains ; 
la voûte retentit de leurs sons aigus et déchi* 
rans ; le lord frémit de terreur , se rétira con- 
fus, prit la ferme résolution de ne plus jouer ^ 

tint parole ^ et rétablit Àa fortune. 

» 

Au commencement de la révolution de 1789, 
un Anglais habitué à jouer , et apparemment à 
perdre son argent ^ à Paris , dans un des tri- 
pots du Palais Royal, lorsqu'une sage ordon- 
nance de police les fit fermer , s'écria doulou- 
reusement : ce Les Français disent qu'ils sont 
libres dans leur pays ; mensonge ! mensonge ! 
on n'y a pas même la liberté de s'y ruiner à 
6on aise j>. 

A peu près k la même époque , un autre Aw^ 
glais perdit 1 1 ,000 louis , que lui gagna dans le 
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tlub polonais un nomnré Persico , Italien , le 
plus habile joueur de billard qu'il y eut dans 
l'Europe. Pour mieux faire tomber FAnglals 
dans le piëge , il lui eu avait d'abord laissé ga- 
gner sept mille. 

Un général, connu à Londres par la manière 
hardie dont il jouait , gagna , dans une soirée , 
près de 200,000 liv. sterl. Là moitié de cette 
somme fut gagnée en uo seul coup à croi:»: ou 
pile. 

L'ambassadeur de France, en 1777, donna à 
Londres, à différens seigneurs, amateurs d|x 
jeu des échecs , un dîner splendide auquçl 
étaient aussi invités M. Garnier^ tenant une 
fameuse hôtellerie française , très-habile à ce 
noble jeu, et le célèbre Philidor, supérieur 
aux plus habiles joueurs. Le dormant de la ta- 
ble représentait trois échiquiers avec toutea 
leurs pièces , formant trois parties , une qui 
commençait, une remise, et l'autre gagnée; et 
toutes ces pièces sans parler des échiquiers , 
étaient parfaitement exécutées en sucre , et re- 
haussées d'ornemens selon leurs différens attri- 
buts. 

William Wynne Ryland, fameux graveur, 
s'avisa de fabriquer des lettres de change sur la 
compagnie des Indes orientales, pour 7,114 
liv. sterl. On ne l'aurait jamais cru capable dé 
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iqmmettre un tel crime; il jouisiait d'un rô- 
T<eou asBez oonsidérahlf . Le roi d'Angleterre lui 
fit pendant très-long- temps une pension de aoo 
lÎY- aterl. Ensuite il lui avait assigné annuelle- 
ment loo liv. sterl. sur sa cassette pvivée. Ces 
somment reunies lui procu^aient une existence 
honnête. Il y joignait cbs^qqe année au moins 
^99 liv. sterl. qu'il gagnait par son travail. En- 
fin , il avait du côté de Liverpool , un bien es- 
timé 10,000 liv. sterl. Il était d'ailleurs chéri 
de ses voisins , et estimé de. tous ceux qui le 
connaissaient : nnl homme ne paraissait plus 
heureux. Un instant de fureur pour le jeu dé- 
truisit à jamais tout son bonheur. Il mit le pied 
dans une de ces funestes maisons, si commu- 
nes à Londres ; sa fortune disparut , et avec elle 
sa probité. II finit ses jours à la potence. 
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CHAPITRE XVII. 

Loterie. 

I m 

JuES Anglais y et surtout le mèaù peuple «des 
villes d*Ânglelerre , ont aussi la inanie faneste 
de mettre à la Iot;erie. £h ! dains quel pays dn 
inonde le peuple est-il assez sa^ poiur eo senr 

tir tous les inocavéaiens? 

• • . 

Il ne se tire jamais de loterie en Angleterre^ 
qu'il n'arrive quelques catastrophes tragiques 
qui justifient Pacte du parlement y qui a pros- 
crit et défendu les paris d'assurances sur les nu- 
méros qui doivent sortir , tel ou tel jour, de là 
roue de fortune. La loterie d'Irlande , en 1785', 
fournit un exemple frappant des désordres que 
cet esprit de cupidité peut produire. tJti jour 
le comte de Charlemont , en sortant de spn ap- 
partement, trouva trois de ses gens qui avaient 
mis fin à leur existence , en se pendant au pla- 
fond de son antichambre. Ce lord ayant fait 
des recherches sur les causes d'une action ii 
désespérée y apprit que ces malheureux avaient, 
non-seulement pc^rdu à la loterie tout ce qu'ils 
possédaient , mais que dans l'espoir d'étce plus 
heureux et de réparer*leurs pertes , ils l'avaient 
volé pour QDQtinu€T à se livrer au jeu le jpliis 
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.funeste. N'ayant pas été plus fortunes dans cette 
nouvelle tentative , craignant que leur maî- 
tre ne vînt à découvrir le vol, qu'ils avaient 
eommis, tourmentés d'ailleurs par leurs re^ 
mords, ils y avaient mis fin en se pendant. 

Un tisserand de Londres , du quartier de 
1$pittlfields , fort paresseux et grand ivrogne , 
avait une femme très- laborieuse , honnête et 
bonne ménagère. A l'insçu de son mari elle 
amassa de quoi se procurer un billet de loterie. 
Un jour qu'elle était sortie , le mari trouva ce 
billet , et n'eut rien de plus pressé que de l'aller 
vendre pour payer son écot au cabaret. Quel- 
ques jours après la loterie se tira; la femme, 
instruite par une de ses amies à qui elle s'était 
confiée , que son billet était sorti de la roue de 
'fortune, et avait produit un lot de 5oo gui* 
xiées y accourut , transportée de joie , chercher 
son mari pour lui apprendre cette bonne nou- 
^velle. tf Tu en as menti, lui dit cet homme abruti 
dans le vin , tu n'as pas ce billet , je l'ai vendu. 
La pauvre femme , accablée de ce coup imprévu 
de la fatalité de son sort , fut attaquée de con- 
vulsions horribles , et tomba dans une telle dé- 
mence qu'il fallut l'enfermer. 

A un tirage de la loterie royale, un particu- 
lier assez mal vétU , attira sur lui l'attention de 
tous les spectateurs; il se mit à pousser -de 
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grands cris de ]pie au momeiit ou un des lots 
de âOyOOo litres sterlings sortit de la roue; il 
en écrivit le numéro , s'élança hors de la salit? 
en criant : huzza ! huzzal Ses exclamations 
liruyantesde jbie fixant sui^ lui tous les regards^ 
plusieurs gens du peuple le suivirent en lui de- 
mandant de les régaler dé bière. Mais il ne 
parut s'occuper de personne , et criait toujours ; 
huzza J tenant son numéro à la main , et ne se 
montrant préoccupé que du gros lot qu'il avait 
le bonheur d'avoir. Un Juif qui le suivait , 
croyant être plus fin que les autres, et tirer 
parti de la fortune subite de cet homme, lui 
conseilla de donner de quoi boire à la popu- 
lace pour s*en débarrasser au plus vite. «Je n'ai 
point d'argent, dit le favori du sort. — Nïm- 
porte , répliqua llsraélite , j'en ai à votre ser- 
vice, ainsi ne vous gênez pas». L'ayafnt em- 
mené dans une taverne où le descendant d'Isaàc 
était connu , il fit donner à boire* à la foule 
pour son propre compte ; et ordonnant ensuite 
un bon dîner, /dans une chainbre séparée, pour 
des amis dhoisis, il paya tous les écots de sa 
poche. Après le dîner , il proposa à son convive 
de se rendre avec lui chez un banquier pour y 
déposer le billet gagnant , et prendre l'argent dont 
il avait besoin. « Ne faudrait>il pas pour cela , 
répondit la dupe prétendue , que je fusse por- 
teur de ce billet ? — Est-ce que vous ne l'avez 
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pa$ ? — Non , . sur ma foi , je ^n'ai que le nu- 
inéro. — Goddaml pourquoi doujt^ toutes vo^ 
«xclaipations ? — OU ! pourquoi ? c'e* t que j'afc 
été. fort aise que quelqu'un ait gagné le gro5 
lot ; j'aurais été bien fâché qu'il fut resté àfu» 
la roue ». 

. Un lot pareil tomba en partage i un pauvre 
tonnelier d'Abingdon^ qui , ponr gagner aa vie, 
vendait de la bièpe en détail. Dans cette for- 
tune inespérée , ce brave homme j vraiment 
doué des sentimeos les plus nobles > s oublia 
entièrement lui-miême , pour né s'occufier que 
des autres. Son premier mouvemen|;, à la »oi^- 
velle qu'il reçut de son bonheur, fut de biffer 
tout ce qui lifi était dû par les pauvres geifs 
qui s'étaient à crédit régalés de sa bière ; il pro- 
mit ensuite des récompenses fort honnêtes à 
tous ceux qui avaient pris quelque part à Sft 
subite prospérité , ainsi qu'à cj^ux qui la lui 
avaient annpncée* Voyant , en^r'autires , un paii* 
vre et laboi^ieu:!: savetier, qui venait tous les 
les soirs boire chef( lui sa pinte de petite bière : 
a Mon ami r lui diit*il 9 j^ t'enverirai tant de cuip , 
que ta boutique ne pourra le contenir ». Quel- 
ques jours .après, iin homme 4nr et intéresse 
ayant voulu lui ^re sentir que toules ses p»o- 
i;n esses avaient été trop fpftes » et qu'il ferait 
bien de ne les remplir qu'en partie : # Quoi t 
lui répondit ce ^aUnt homme , je ne maiiq«isi 
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jamais à qul parQ^ç peiiidant que j'étais pguvw ; 
comment vpulez-yoïfs que je le fas$e maintenant 
que me voil^ ridsie n ? 

M'** Mellon, actrice du théâtre de Drury- 
l^ane, g^^a à U loterie une sqmmede 10,000 li^ 
yptm st^tlingf dont eUe 6t le plus noble usage; 
elle yersa 100 livres dans la caisse de chacun 
des théâtres de Londres; elle fit des présens 
Ç9nsidérable^ ^ celles de ses camarades dont elle 
supposa les affaires dérangées ; enfin , elle se 
chargea dès frais de l'éducation de plusieurs 
enfans pauvres ,1 appartenant à dae familles 

honnêtes. 

» • 

On est excusable de mettre à la loterie , quand 
on fait un si bon usage des faveurs du sort. 
Mais qu'il est petit le nombre de ceux qui, 
tout k coup enrichis par le hasard , sont capa- 
bles d'une telle bienfaisance 1 

\}n particulier fit annoncer à Londres le plan 
d'une nouvelle loterie , qui dut paraître fort 
BÎnguUer. Voici en quoi il consistait. Le gros lot 
était un mari , et c'était lui-^même ^u'il propo* 
.sait aux dames qui pensaient au mariage. Il fai-* 
sait rënum^ération de ses bonnes qualités ; il 
avait toutes celles qui pouvaient rendre une 
honnête femm^ heureuse , mais il se déclarait 
diénué des bien^ de la fortune. Deux cents bil- 
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]et$, dont il voulait que la loterie fût compas 
sée , à 20 guinées seulement le billet, deraient 
iaire environ 4»ooo livres sterling. Cette somme 
avec sa personne était pour le billet heureux. 

On fut bien surpris de lire dans tous les fia* 
pters publies d'Angleterre ; l'annonce suivante. 

BALLON DE BORNSBY. 

ce Ce ballon sera certainement lancé dans les* 
9 régions de la fortune vers la fin du mois pro- 
» chain; il est fait avec les meilleurs matériaux 
» connus en Angleterre et en Irlande : le réseau 
» qui 1^ couvre est formé de tresses d'or , et su- 
» perbement décoré des armes des deux royau- 
2» mes. Le gaz dont il sera rempli n'est point 
» fait avec du vitriol , des copeaux d'acier , ou 
»des demi -métaux y mais c'est de l'or \p plus^ 
» pur qu'il est formé ; sa gravité spécifique est 
9 en comparaison de celle des autres métaux 
» comme un est à mille. Le cliar est d'une cons- 
V truction qui e^Lciiera sûrement l'admiration 
» de touk les savans : plusieurs ont déclaré qu'il 
-» pouvait contenir la moitié des habitans de. 
3» l'Angleterre et de l'Irlande ; et plus il sera 
» plein , plus il aura d'énergie. Toutes les per- 
» sonnes qui seraient curieuses de voir la manié- 
» re de le remplir , et qui désireraient souscrire 
» pour une place dans le char , peuvent s'adn?s- 
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m ser au n^ a6 dans Cornhill , ou au n^' i6 , 
» Yorck-Street , Coven-Garden : les places sont 
» d'une guinëe y demi-guinée , et de 6 schelings. 
» Les personnes auxquelles la fortune sourira , 
j» recevront , pour récompense de leur intré- 
» pidité , I aoo guinées ». 

Quand on a parcouru cette annonce singu- 
lière , se doute - 1 - on d'avoir lu l'avertissement 
d'un buraliste de loterie , qui offre des chances 
Il ses pratiques, et leur promet les richesses 
du prochain tirage? 
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CHAPITRE XVIlï. 

Gageures. 

« 

Xjes gageures inconsidérées sont aussi funestes 
ji la jeunesse anglaise y que lenvie de briller 
dans le monde et le goût de la dépense peuvent 
Tétre à ses voisins. Cette nianière de s'enrichir 
avec/si peu de peine, ou de se ruiner avec si 
peu de plaisir, est commune en Angleterre à 
toutes les classes de la société. En vingt occa- 
sions un artisan y risque sans répugnance le 
fruit de deux ans de travail. Tel homme vous 
propose de parier lo guinées contre une, à qui 
il ne reste rien s'il vient à les perdre. La ma- 
nière ordinaire d'affirmer une chose en Angle- 
terre , est de dire : dix contre un que cela est 
vrai. Cette façon d'argumenter, si communedans 
la Grande-Bretagne, est très-commode pour les 
gens riches : on n'est pas toujours en état d'y 
répondre, et le triomphe de leur bourse leur 
parait être celui de leur raison. 

L'Anglais ne saurait modérer sa passion pour 
les gageures et les paris de toute espèce ; quoi- 
qu'ils aient été proscrits par les lois , on n'en 
fait pas moins tous les jouçs d'aussi ruineux 
qu'auparavant , et dont rextraVagaace e»t sou- 
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vent incroyable. C'est surtout atrx courses des 
chevaux , aux jeux de boules , et aux combats 
lie co({8 que se fdnt les plus considérables ga- 
geures. 

Dans la setzième année du règne de Char- 
les II, et dans la dixième de celui de la reine 
Anne , il y eut des lois promulguées pour dé- 
fendre les paris exorbitans. Dans la séance du 
parlement de 1758, on renouvela les même lois, 
et toutet les gageures qui excédaient 10 livr.es 
sterling furent déclarées nulles. On autorisa 
mémie ceux qui \^ avaient payées à les reven«* 
cliquer en justi^ce. La cour du banc du roi^ en^ 
r^Sg, déclara nul un pari dç ata livrer sterling, 
£ût et payé à une course de cbèivauxt 

On parie à fiOndres sur le ptus oo. te moins 
<Ie temps qu'il fWut à des chiens poiu* trainer 
une voiture jusqu'à certain endroit désigné. 

On y feft dé fortes gfageuresf pour sbuïèttif 
qiï'e deA oies* peuvent suppoi*tër une tnâVchfe! 
suivie pendtatit tant d'beui'é^ et tant d^ li^eues^dc»' 
suite , ou bien qu'un cochon peut faire une 
lieue et demie par heure. 

Plusieurs lotds étaient dans* une taverne de^ 
Londres : tout à coup un Bonnne toitiba à kufs 
pieds, avec aies syniptômes' d'apoplexie. <« Je* 
parie qu'il ne vivra pas vingt minutes , dif fua 
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d'eux. — 5o guinées (i) qu'il est mort sous ua 
quart d'heure. — loo qu'il meurt avant dix. — 
loo qu'il est mort. — loo qu'il respire encore». 
Tous les paris sont aussitôt acceptés que pro- 
posés. L'un de ceux qui avaient parié pour la 
vie, se joint à la foule assistante, et porte au 
moribond un flacon sous le nez. Milord! mi- 
lord! s'écrie un de ceux qui pariaient pour la 
mort 9 un instant , les flacons n'eu sont pas ». 
(Le Spectateur anglais). s 

• 

Voici une gageure tout-à-fait extraordinaire , 
et qui coûta la vie aux deux parieurs. Il s'a- 
gissait de savoir lequel des deux boirait de suite 
et sans déplacement, la plus grande quantité 
d'eau-de-vie. Après avoir fait poàer un robinet 
à chacun des fonds d'un baril qui eu contenait 
environ dt>uze pintes , on plaça ce baril sur la 
table , à la portée des deux champions , qui , 
au moment où le signal fut donné par les té- 
moins qu'ils avaient invités , et après avoir ap- 
pliqué leurs bouches aux robinets , s'enivrèrent 
au point , que le vaincu mourut au bout d'une 



(i) La gninée vaut yingt-nn schelliogs d'argent. Ce fut 
Charles II , qui fit frapper les premières ie ces pièces avec 
de For yenn d* Afrique , d'où leur est venu le nom de gui- 
nées. Les Anglais , avec ces. pièces d*or ^ ont inondé de sang 
TEurope entière. 
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heure qu'il eut lâche prise , et le vainqueur le 
lendemain. ^ t 

Un M. Schaftœ paria qu'il ferait cent milles , • 
en quatre heures, avec le nombre de chevaux 
qu'il lui plairait. 

Un particulier de Londres paria de fournir à. 
cheval une course de trente milles, pendabt 
qu'un escargot parcourrait l'espace de trente 
pouces sur une pierre couverte de sucre ea 
poudreu Cette course bizarre se fit à New-Market. 
Le pari principal était de 200 guinées; et nom* 
bre de personnes gagèrent, les uns pour le ça- 
yalier, les autres pour l'escargot. 

Le ag octobre 1754, lord Powescourt cou^ 
rut sur un cheval anglais depuis la derrière 
maison de Fontainebleau jusqu'à la barrière des 
Gobelins , ce qui fait treize lieues. Il avait gagé 
de faire ce chemin en deux heures; et il gagna 
de vingt-deux minutes , ayant fini sa course ea 
quatre-vingt dix-huit minutes. 

Quelques seigneurs anglais étant assemblas ; 
aux courses de New-Market , entouré^ de leurs 
piqueurs, dejeurs chevaux et de leurs chiens» 
l'un d'eux ^'avisa de dire qu'il croyait ses chiens 
plus vîtes à la course que les premiers chevaux 
de race. Rarement, dans la Grande-Bretagne, 
00 hasarde des idées neuyes^ sans les appuyer 
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4'une gageure : les paris furent ouverts sur-Ie- 
ch^^p , et il s'ei| fît pour une somme considé- 
rable. La difficulté était de décider la question , 
'et de trouver les moyens de développer toute 
la vitesse des chiens ; puisqu'ils devaient de- 
vancer les plus rapides coursiers , il n'était pas 
possible de se ^servir de ceux-ci pour les gui- 
dier. Voici comment on s'y prit. On traça avea 
des jalons une ligne droite de trois milles d'é- 
tendue^ Un valet de chiens , bien, monté , te- 
zuint une corde à laquelle était attaché un re* 
nard , partit du premier point de cette ligne 
assçz tôt pour avoir parcouru la tmoitîé de l'es- 
pace avant que les chiens et les qhevaux s'élan- 
çassent dans la carrière. Â, la minute convenue , 
le signal fut donn^; les chiens au milieu, les 
deux coursiers et les jockeis , à. droite et à.gau- 
che , tout partit ensemble ; et lorsque les chiens 
arrivèrent au terme de l$i course, il j avait déjà 
<]^uelques minutes que les joçkeis les avaient 
perdus de vue. 

Ainsi, d'après les expériences qui ont été fai- 
tes en d'autres temps , sur divers animaux mis 
en concurrence avec les chevaux pour la vites- 
se , les chevaux ayant toujours été viet<NC*ieux , 
ce dernier essai prouve que de tous les animaux 
le chien est certainement le plus vite. 



'i 



Un homme de distUiction paria une aomme 
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considérable, qu'il ferait un millJ dé chemià 
en marchant sur lés pieds et les mains, et qu'il 
af riverait plutôt ^u but qu'un cheval qu'on fe- 
rait aller à reculons. 

Un autre paria looo livres sterli^ng , avec un 
dédit de 3oo livres, de faire, à quatre pattes^ 
et masqué, le tour dHyde-Parck, portant, sa 
femme , également masquée , assisie sur son dos. 
Elle pesait cent soixarite-seizé livres quatre oh-» 
ces et demie. 

Deux Irlandais firent un pari de loo livres 
sterling , à adjuger à celui des deux dont la che« 
velure pourrait contenir la plus grande quan- 
tité de poudre. Deux des plus célèbres perru- 
quiers de Dublin commencèrent à s'ei^rcer dès' 
les onze heures du matin sur les chefs dés pa* 
rieurs. Avant qu'jl fût une heure*, six bâtons 
de pommade et autant de livres de poudre 
étaient déjà amoncelés sur la tête de chacua 
d'eux ; leur figure avait presque disparu , et 
leurs têtes ne ressemblaient pas mal à des bal* 
Ions ensevelis sous la neige. Mais comme il est 
possible de trichier & tous leis jeux , un des fri- 
seurs avait reçu ao liVres sterling de l'un dés' 
frisés , pour qu'il mêlât iih peu d'ellébore avec 
sa poudre. Ce mélangé perfide afTedia tellement 
les facultés sternutatoires du plus jeune can- 
didat y et iMes exerça si fréquebiment ^ que 'cet 
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accident lui faisait tomber des. couches entières 
de poudre à chaque fois qu'il éternuait ; enfin , 
Téter nuement cohtinuant avec la même vio^ 
lence, et devenant presque convulsif , il se vit 
oblige* à deux heures, de céder une victoii'â 
complète à son antagoniste. 

Le duc de Queensberry ayant parié looo gui<^ 
nées qu'il trouverait un homme qui dans ûu 
repas mangerait beauco^ip plus qu'un certain 
glouton que le chevalier John Lade s'engageait 
k produire , la gageure fut acceptée par ce der- 
nier , et le jour fixé pour les deux athlètes 
en gourmandise. Mais le duc n'ayant pu être 
témoin de leur combat , écrivit à son agent pour 
Bavoir s'il avait perdu ou gagné. Il reçut le bil- 
let suivaat pour réponse provisoire , eu atten* 
<lant les détails. « Milord , je n'ai pas le temps 
» de vous rendre compte des choses comme elles 
9 se sont passées ; je me bornerai pour le pré- 
» sent à informer votre grâce que notre homme 
» a battu son antagoniste d'un cochon de lait et 
» d'une tourte aux pommes ». 

Un habitant du bourg de Towcester / comté 
de Sommerset» fit, en 1808, la plus grande 
course à pied qui ait jamais été entreprise en 
Angleterre. Cet homme paria 100 guinées qu'il 
parcourrait en sept jours un espace de cinq 
^xxt inilles ( cent soixante dix*huit lieues de 
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France de yingl^-cinq au degré) , en se réser- 
vant seulement le choix du terréin et de ses 
heures de repos. Il se mit en marche le 10 no* 
vembre , et il eut fourni la carrière convenue 
le 16, à trois heuj*es du soir, dans le Hampshire y 
après avoir traversé les comtés d^ Sommerset y 
Bercks , Wilts*, Hereford et Devonshire. 

' Croirait-on que le ver d'une noisette pût va- 
loir 5 guinées, et que ce même ver pût oc- 
casionner une perte réelle de aoo guinées ? 
Un pareil événement ne pouvait arriver qu'en 
Angleterre. Quatre jeunes gens étaient réunis 
dans une taverne de Londres , où on leur ser- 
vit, entr'autres plats de dessert, une assiette 
de noisettes. L'un d'eux en prit une , et y trouvai 
Tin ver qui lui parut d'une grosseur si extraor- 
dinaire, qu'un -de ses camarades lui en offrit 5 
guinées, et fut \enchanté d'en devenir posses- 
seur. Un instant après , le propriétaire du ver 
proposa de gager 10 guinées qu'aucyn de ceux 
qui pourraient se trouver dans les autres noi- 
settes n'égalerait la grosseur du sien ; l'un des 
convives accepta le pari et le perdit. Bientôt 
un autre gagea 20 guinées , un autre 3o, et les 
paris augmentant graduellement furent enfin 
portés jusqu'à 200 guinées qui furent gagnées 
par le possesseur de ce précieux ver. 
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CHAPITRE XIX. 
Courses de chevaux. . 

Xja dourse des chevaux est le divertissement 
favori des Anglais. Elle a lieu en plusieurs en- 
droits de la Grande-Bretagne , où Ton voit des 
terreins destinés à cet amusement. Ils doivent 
être unis , doux , secs , et sur un niveau de qua** 
tre milles de circonférence, environné de po- 
teaux placés à certaine distance Tun de l'autre : 
|es coursiék*s doivent parcourir trois fois con- 
sécutives cet espace; le premier qui atteint le 
but remporte le prix. S'il arrive au but les deux 
premières fois, la troisième n'a. pas lieu. 

L'endroit le plus renommé est New-Market , 
village à sept milles au nord-est de-Cambridge, 
qui est à quinze lieues de Londres. Lés courses 
s'y font pendant les mois d'avril et d'octobre , 
et durent environ deux semaines. 

Les jours de la course , la plaine est couverte 
de carrosses où sont les dames , et d'une mul- 
tude innombrable de cavaliers de tous états et 
conditions. C'est le plus beau spectacle qu'un 
étranger puisse voir. Il faut laisser parier les 
Anglais entreux , parce* qu'ils connaissent les. 
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ruses pratiquées enf ces occasions solemnelles par 
les maquignons de leur pays. 

Les femmes accourent à presque toutes ces 
courses avec autant d'ardeur « et paraissent y 
prendre le même plaisir que les hommes. 

Les chevaux de course volent avec une si 
grande rapidité, qu'ils ne semblent pas toucher 
la terre. Us font quatre milles , dans Tespace de 
sept ou huit minutes au plus> et souvent en 
moins de temps. ,Un cheval du duc de Cumber- 
land , qui avait coûté i5oo livres sterling , rem* 
porta le prix, il y a quelques années, et ne 
gagna quç de la longueur de son cou. I^ course 
fut achevée en quatre minutes trente-deux se- 
condés ; de sorte que cette cburse , fournie ptr 
de tels chevaut jusques à Constatitinople, qui 
est enviroa à deux milliers fle milles de Lou- 
dres , pourrait être achevée en moins de soi- 
xante-quatre heures y à raison de cent secondes 
pa? mille. 

On compte quelquefois aux courses jusqu'à 
deux cents courelirs, mais il n'y en a guère que 
boitante à quatre-vingt qui entrent en lice. Les 
maitSres dé ces chevaux avant dGèles faire con- 
courir , soht obligés de donner Sô gulnées ^ 
pour contribuer aux frais de ces fêtés éques- 
tres. I^s paris sont si considérables, qu'ils fixent 
Tattenlion du public. 

Il y a difierens endroits célèbres par les courses 
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de chevaux, tels qu'Epson, à seize milles de 
Londres , connu par ses eaux minérales ; et 
Oxford , où elles commencent vers le i5 du 
mois d'août. Celles d'Epson se font en fdai dans 
des landes coupées dans leur longueur par trois 
collines parallèlement prolongées : la crête et 
les vallons de ces collines sont les lieux«desli- 
nés à la course. Les carrosses , rangéj^ sur trois 
à quatre files, sans tumulte et sans prétention 
de rang j occupent la première de ce& hauteurs ^ 
sur le point le plus élevé de* laquelle est une 
barraque pour les juges du prix. Le point du 
départ est à la tête du vallon extérieur de la se- 
conde colline. • 

^ Les spe(j^ateurs«animent du geste et de iavoix 
les coureurs qui passent comme un éclair. C'est, 
pour ainsi dire ,.« la représentation d'une bar 
t$îlle , dont on jouit sans en éprouver la terreur 
et les dangers. Ces courses divisent en deux 
partis tous les spectateurs. Les chevaux coulant 
au milieu de la foule , qui ne s'écarte qu'autant 
qu'il est nécessaire pour leur livrer passage» 
L'équitation est pour les Anglais ce qaest la 
musique pou»|es Italiens ; elle les ranime , elle 
prévient, suspend ou guérit les effets de la mé- 
lancolie sur le tempérament et sur l'ame. Elle 
est un besoin et un remède nécessaire. 

Comme , en 1787 , on avail établi en rtance^ 
auprès de Paris , des courses pareilles à celles 
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âe New*Market^ afin d'améliorer les races des 
chevaine , le fameux Linguet fit à ce sujet des 
réflexions curieuses et intéressantes, qu'on nous 
saura peut-être gré de rapporter ici. 

«Il est bien étonnant » dit-il, que sur des che- 
vaux français on ne place que des postillons an- 
glais ; qu'on s'assujettisse à la formalité de peser 
les équipages , à l'obligation d'ajouter un poids à 
ceux qui sontplus légers; qu'on veuille faire adop 
ter a^x chevaux et aux conducteurs, le régime 
extravagant que la philosophie delà Tamise a« 
prescrit pour les combattans de New-Market , 
et qui a pour objet de leur ôter leur force , sous 
prétexte d'accroître leur légèreté. Quant aux 
postillons, ce serait peut-être une chose indiffé- 
rente , si cette défiance de l'adresse des nôtres 
n'était injurieuse pour nous-mêmes , et ne res- 
semblait à un hommage servile^ rendu par des 
écoliers à leurs maîtres • 

L'idée de peser tout ce que portcfle cheval , 
et d'exiger des deux combattans en ce genre, 
une parfaite égalité , est bien plus révoltante 
encore. Nous osons le dire tout naturellefhent, 
il n'y a rien de si absurde^tout à la fois et de 
si injuste ? On n'ôte pas à celui qui porte le 
plus , on ajoute à celui qui a le moins, et c'est, 
dit-on, afin. qu'il n'y ait pas tlarantage; mais 
c'est favoriser le premier , et rompre cet équi- 
libre que l'on veut assurer.. •. 
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Mais si les Anglais tombent dans ces étrange» 
abus , c est bien pis dans leur hygiénne postiU 
lonne.On assure que trois mois avant la course ^ 
les chevaux qui doivent en soutenir les fatigaes^ 
sont mis à un régime desséchant et échauffant. 
On ne les abreuve plus que de liqueurs spiri* 
tueuses ; on ne les nourrit que d'alimens pro<^ 

près à leur exalter le sang Toutes les fbnc-^ 

tions animales ne peuvent se bien £aire ^u'en 
raison du bon état de l'individu qui le^ exé-» 
dite.... Si Tembonpoint est un obstacle à la vi- 
tesse , la maigreur forcée y est encore bien plus 
nuisible ; l'un- n'est pas incompatible avec la 
force^ au lieu que l'autre suppose Tépuisement. . » 
Nous ne craignons pas d'inviter quelque ama* 
leur à en faire l'essai , et d'assurer que tous ces 
fantômes de chevaux», avec leur chair de bis* 
cuit , et leur sang d'anisette , seront vaincus dès 
qu'on leur opposera un cheval nerveux». 

Les ehefaux de course en Angleterre, sem- 
blables à la plupart des gens de mérite , n'an- 
noncent point par leur extérieur les qualitës 
précH^uses dont ils sont doués : ils sont absolu- 
ment efflanquée, e¥ la télé, qu'ils portent en 
avant , au bout d'un cou n*ès-àlôngé , leur donne 
la plus mauvai.^ encolure. 

Les plus grands seigneurs se rendent aux 
courses de toutes les provinccflS au royaume. Les 
rangs y sont confondus; et la qualité de ci-* 
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toyen suffit pour avoir àtoxl d'entrer en lice. 
L'artisan dispute le*prix au gentilhomme, et le 
gagne s'il a un meilleur coursier. Le palfrenier 
etlelordsontcopfondusensemble.il faut même 
connaijtre parfaitement le second pour le distin-* 
guer de son espèce de confrère ; ce qui ocasionne 
souvent des scènes très-plaisantes. Tous deux 
sont habilles de la mén^e manière; une paire 
de bottes , . une culotte de peau , un pourpoint 
de futaine, un baudrier «de cuir» et un bonnet 
^ de velour noir, composent l'habiUeni^nt de Tun 
et de l'autre. 

Plus on a d'excellens chevaux de course , et 
plus il est du bon ton de venir à«New-Market , 
mal vêtu , et surtout d'y^tre monté sur une rosse 
qui ne vaut pas sa bride et sa selle. 

Aux courses de New-Market , il est un en- 
droit » désigné par le nom de la fasse du diable , 
autour du quel se rassemblent les parieurs. 

Avant la course', le cavalier tout botté, la 
selle , la bride et tout l'équipage du cheval sont 
pesés sous les yeuxi^des juges , afin que la charge 
sfM égale pour tous les chevaux admis à cet 
exercice. On égale ce poids avec du plomb , 
qu'on met ou sur la selle , ou dans les poches 
du jokei qui pèse le moins. On fixe même , au- 
tant qu'il est passible , la grandeur da cheval. 
On prépare l'un et l'autre à ces courses long* 
temps auparavant, et en les tenant au régime. 
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Les cavaliers ou jockéis qtii montentVes cour** 
siers sont moins exposés à tomber ( ce qui ar* 
rive pourtant quelquefois;, qu'à perdre la res- 
piration par la rapidité de la course. Penches 
sur le cou du che¥al , ils tiennent , pour couper 
Tair, le manche du fouet fixe en avant. La vic-i^ 
toire est due souvent à la connaissance qu'ils 
ont de leur monture, et à la direction qu'ils 
lui donnent en la poussant ou la ménageant k 
propos. • 

Dans plusieurs endroits du royaume , le ror . 
fait présent d'une coupe d'or ( qu'on appelle la 
'vaisselle du roi) à celui dont le cheval rem- 
porte le prix de la course. 

A son exemple , les villes et les seigneurs des 
environs font aussi , les jours suivans , des pré^ 
sens honorables, par motif d'intérêt particulier, 
ou de satisfaction. 

Le vainqueur arrivé au but , peut à peine se 
tirer de la foule' qui le félicite , le caresse , l'em- 
brasse avec une effusion de cœur difficile à ex- 
primer.. On Faccueille avec des acclamations 
qu'on donnerait à peine à l'homme qui aurîiit 
le mieux servi la patrie. Le cheyal devient lui- 
même l'objet de l'estime publique ; son nom et 
sa victoire sont annoncés avec emphase dans 
les papiers-nouvelles ; il est peint ou gravé dans 
les plus belles attitudes , ou sur l'arène , atten- 
dant fièrement l'instant d'ei^trer en Uce , ou la 
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parcourant avec rapidité , ou lorsque touchant 
au but , il prend un air d'audace qui annonce 
sa victoire. Ces estampes portent l'indication 
des triomphes qu'il a remportés, le nom du pi« 
queur qui l'a formé , du jockei qui le montait , 
ainsi que leurs portraits au naturel , ainsi que 
du seigneur à qui il appartient / et chez qui il 
trouve toutes les attentions auxquelles peuvent 
prétendre des enfans chéris. Les gentilshommes 
de campagne tapissent leur «binet de ces re« 
présentations ; elles se trouvent dans toutes les 
boutiques des artisans ; les aubergistes en déco« 
rent leurs hôtelleries , et le graveur débite plus 
promptement une estampe de cette espèce , qu'il 
ne vendrait celle de Milton , de Locke ou de 
Newton. Un cheval qui a gagné le prix à New- 
Market , devient aussitôt un animal célébré par 
toute la Grande-Bretagne. 

Un auteur anglais a publié , par souscription , 
un ouvrage en trois volumes in - folio ^ doat 
voici 1^ titre. « Histoire de tous les chevaux qui 
» ont remporté le prix à New-Market et dans les 
2> autres courses célèbres d'Angleterre , depuis 
» leur établissement jusqu'à la présente année ^ 
j> avet leur généalogie et leurs portraits en taille 
» douce. On y a joint les noms des palfreniers 
9 qui les ont montés , et des seigneurs à qui ils 
» ont appartenu ; et pour l'instruction du lec- 
> teur , on y rend le compte le plus exact de 
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3> toutes les gageures considérables <^i ont été 
3> faites poui' et contre ehaquè cheval 3>. 

Le colonel P'Kelly possédait un haras de deux 
cents chevaux et jumens de tout âge. Sur la de- 
rnande (]ui fut faite un jour au colonel par ie 

' duc de Bedfor(}» du prix qu'il voudrait mettre 
à ses chevaux y il répondit à ce seigneur , que 
la fortune du duc de Bedford ne suffirait pas 
pour les payer. Cependant le duc jouissait de 
70,000 livres sterling de rente. Cette exagéra- 
tion paraîtra plus excusable , quand on saura 
que le colonel O'Relly devait ce superbe haras 
^t environ 5o,ooo livres sterling î*n fonds de 
terre, ou en argent comptant, à son. cheval 
V Eclipse y qui triompha presque toujours dans 
les courses. Un gentilhomme anglais offrit vai- 

• nement 3ooo guinées de ce célèbre coureur. 

Nous avons dit plus haut que le plus grand 
seigneur ne iy>ugit pas, aux courslps, de dis* 
puter la palme à un artisan. Voici la preuve de 
ce que nous avons avancé. « J'ai vu l'an passé , 
ëcriyait l'abbé Le Blanc au marquis Duterrail , 
en 1758, un gentilhomme disputer le prix de 
la course à uh cordonnier, et le perdre. La por 
pulace couronna de laurier son héros , et le 
conduisit en triomphe. Cet artisan était un gail- 
lard très-dispds. Il passait six mois de l'année 
^ faire des souliers; et les six autres, monté suxr 
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son bucéphale , il parcourait le pays , se trou-» 
Tait à toutes les courses, y entrait en lice , et 
gagnait tantôt ^o guinées , tantôt un cheval ^ 
tantôt une simple selle , car il n'était point 
dé prix auidessous de lui. Son coul*sier favori 
le servit si bien , qu'il se vit en état de se pas- 
ser de sa profession , et il ne la continua que 
pour s'assurer pendant l'hiver une ressource 
damusement et d'utilité ». ^ 



Les lieux destinés aux courses ne sont pas les 
seuls où il s'en £ait de remarquables. Nous n'en 
napporierons qu'un exemple. Thombill, maîtrp 
de poste à Stilton , fit gageure de courir à ohe« 
val , trois fois dé suite , le chemin de Stilton à 
Londres, c'est-à-dire de faire fieux cent quinze 
milles d'Angleterre ( environ soipcaate • douz<^ 
lieues de France) ep quinze hiepres. Le 29 avril 
1745 , il se mit en course , partit de Stilton , fit 
la première pourse jusqu'à Londces en trois 
heures cinquante-rune .minutes'^ et monta huit* 
différens chevaux dans cette course; il repartit 
spr-le-champ;et fi;t la seconde* course , de Lon« 
dres à Stilton , en %rob ^hepres cinquante-deux 
xAinutes, et' ne' monta que six chevaux; il se 
servit pour- la troisième course dé sept des mé'» 
X9es chevaux qui lui avaient déjà servi, et il 
acheva cette - dernière coorse ^n trois heures* 
quarante-neuf minutes ; en 6(H*te que ^ npii-seut' 
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lement il remplit la gageure qui était de faire 
ce cnemin en quinze hl='ures , niais il le fit en 
onze heures trente-deux minutes. Je doute , dit 
M. de Buffon , que dans les jeux olympiques il 
se soit jamais fait une course si rapide que celle 
de M. Thornhill. 

Les Anglais ont la plus grande attention de 
conserver la rsfee des chevaux qui remportent 
le prix de la course à New-Market, et la ^é* 
néalogie d'un bon coursier est presque aussi 
connue que celle d'une .maison illustre. Ceux 
qui sont destinés à la course ne servent point à 
un autre usage. 

. Lorsqu'on veut vendre un de ces coursiers 
qui a remporté plusieurs prix , on produit sa 
généalogie y qui est dressée avec la plus grande 
exactitude , et appuyée de pièces très-authen« 
tiques , ainsi que les Arabes le pratiquent à 
l'égard de leurs chevaux. On a de pénie le plus 
grand soin d'éviter les mésalliances* Il faut que 
les jumens soient de race aussi noble et d'un 
sang aussi pur que le cheval qu'on lui destine ^ 
qu'elle descende d'un père vainqueur aux cours^s^ 
qui ait pour aïeux d autres chevaux également 
célèbres. C'est un trésor dans une famille qu'une 
race d,e tels cfhevaux ; plus elle a de célébrité , 
et plus on s'empresse d'en avoir des rejetons « 
^uoiqu 014 les paye, fort cher* 
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Des femmes du peuple veulent aussi exceller 
à la course. On en "voit se disputer la gloire de 
mériter une jupe , ou une chemise , qui est le 
prix de I^ur irictoire , et dont elles vont boire 
la valeur dans le cabaret voisin. Elles courent 

t 

avec un simple cottUon de basin , et leur che* 
mise fermée au collet par une simple épingle* 
Celles qui doivent courir sont pesées aupara- 
vant , et par des poids ajoutés on égale leur pe* 
saoiteur naturelle. 



I. Il 
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GHAPITREXX. 
Cheyaux anglais. 

X^s général les Anglais, ont pQtir lea chevaux 
.une affection ^i particulière, qu!il leur arrive 
rarement de les frapper ; le grand fouet de ba- 
leine dont sont armés les charretiers et les co- 
chers 9 letir sert à les diriger plutôt par des si- 
gnes que par des coups. On ne leur parle même 
que d*un ton d'amitié ; et l'on reconnaît leurs 
services par les soins qu'on prend d'eux dans 
leur vieillesse. Les gens aisés les* laissent dans 
l'écurie finir tranquillement de leur mortTia- 
turelle. Mais c'est lorsqu'il est question de les 
ferrer qu'on remarque, principalement à la cam- 
pagne , toute l'attention qu'on a pour eux. Un 
laboureur amène son cheval chez le maréchal s 
l'attache à un anneau , lui parle, le caresse , se 
dépouille de son habit, le lui met sur les yeux, 
€t , le tenant par la tête , il continue à lui par • 
1er , à le flatter , tant que dure l'opération. Ces 
bons traitemens rendent les chevaux aussi do* 
ciles qu'amis de l^omme. Quand un carrosse ^ 
superbement attelé s'arrête à la porte d'une 
maison , lei enfans viennent jouer avec les che* 
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Taux qui leur rendent leurs caresses. Il s'en 
faut bien qu'on ait les mêmes égards pour If s 
.'Anes , à qui Ton est dans l'usage de couper les 
oreilles au niveau de la tête , ce qui leur déna- 
ture la physionomie il'unp manière frappante 
et toutà-fait ridicule. 

S'il meurt un cheyal dans le$ campagnes dir* 
lande , les paysans en suspendent à leur plan- 
cher un pied ou une janibe, qu'ils regardent 
comme une chose sacrée. 

11 ^e trouve cependi^nt qi^^elqu^ j^M^i^t^:^ 
qui triiitent un cheval avec {feu de ipéqag^- 
ment. C'est Qe que Iç célèbre peinti;t^ Hçg^tji 
a représenté d'une manière très4Qucbantie , ainfi 
que les ^oui;9:ienâ q^'op fait ^vSivïv m Aff^* 
gleterre à plusif9\irs aqim^ii}^. On r^çQi^t^ qu'up 
.Anglais, voyait yn cjiairfttier qui, ^mw^PKUp 
de Londres , fouettfiit ^$ cbeyauj^ avi^c tfPt^Wr 
.coup de çr.uaut^ , s'écria ^yeç oplère ; « Ah I 
ipalheureux , t^ n'^ ^OUQ p^ vu l'eytampA 
d'Hogarth i>? 

}A. Ferri de Saint - Constant accuse les An* 
glais d'être plut6t les bourreaux que les amis 
de leurs chevaux. « lorsqu'on pense, dit-il, 
jusqu'au dans les courses on porte la fureur des 
paris , combien cet amusement fournit matière 
A la mauvaise foi et à l'imprqbitë , combien les 
chevaux abat Tictîmas d^ Ig oiipidîté da Wurs 
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maîtres , ce spectacle perd ^e son intérêt , mém^ 
pour les habitans de la Grande-Bretagne ». 

Les courses de chevaux , dit un auteur 
•anglais • sont xin spectacle aussi contraire à 
rhumanité qu'à la probité. On trouve à peine 
en Angleterre un seul homme, possédant un 
bon cheval, qui ne soit prêt à le sacrifier au 
désir de gagner le prix d'une course. Si un che- 
val peut faire au trot dix milles eu une heure , 
on ne tardera pas à parier qu'il en peut faire 
douze. S'il fait cette course avec succès, tant 
pis pour lui : des paris plus forts succéderont, 
avec une augmentation de tache , jusqu'à ce 
que le cheval succombe enfin sous le fouet et 
i'éperon. Le cruel propriétaire calcule seule- 
inent la différence entre la gageure et le prix 
de son coursier , au cas qu'il fût ruiné par une 
course forcée ; ca^ pour ce qu'on appelle senti- 
ment, il en est totalement destitué. 

Un monstre de cette espèce avait un beau 
cheval , qui remportait tous les prix. Dans la 
vue de l'exclure, on proposa une course de 
hongres ; le maître jura qu'on ne l'exclurait pas. 
Il amena son cheval sur les lieux , et le fit cou- 
per un moment avant qu'il entrât dan3 la car- 
rière. Le pauvre animal ainsi traité, gggna le 
prix et tomba mort au bout de la course. 

« Si j'eusse été prince absolu , continue l'aur 
leur anglais ( M. Pratt ) , et qu'un tel acte de 
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cruauté eût été commis dans mes Etats , j'aurais 
soumis le coupable à la loi du talion i». 

Il y a en Angleterre , comme ailleurs , toutes^ 
sortes d'espèces de chevaux ; mais en général 
on n'y. voit des chevaux entiers que pour la con*^ 
servation de chaque espèce. 

Les cheraux de voiture sont forts et vigoo- 
reux. Les petits sont vifs et très-ardens. >La race 
des beaux chevaux est conservée avec la plus 
grande précaution. 

ïln Angleterre , comme dans les autres pays, 
dit encore M. Ferri de Saint-Constant, les che* 
vaux qui ont perdu la beauté et la vigueur d^ la 
jeunesse, sont souvent condamnes à terminer 
leurs jours dans les plus pénibles travaux. Leur 
vieillesse est malheureuse , malgré les droits 
qu'ils ont acquis à la reconnaissance de leurs 
maîtres. Combien de ces fameux coursiers qui 
ont brillé à New-Market , à Epson , à Oxford , 
et qui ont fait la gloire et la fortune de leurs 
maîtres, sont réduits, malgré leurs triomphes, 
à traîner le fiacre et la charrette \ 

L'insensibilité et l'intérêt , ne sont pas les 
seules causes des mauvais traitemens dont les 
chevaux sont les victimes. H faut y ajouter un* 
goût barbare , introduit par les Anglais , qui 
défigure et mutile ce bel animal, sous prétexte 
de le perfectionner» La nature ,, en le formant , 
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a réuni ea lui toute Félégance , la noblesse et 
la proportion des formes. On a prétendu faire 
mieux que la nature , et embellir le cheval en 
le privant de sa queue et de ses oreilles. M. Pratt 
a eu bien raison de dire , qu'on n'embellit pas 
plus le cheval en lui retranchant la queue^ 
qu'on n'embellirait l'homme en lui en don- 
cint une. 
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CHAPITRÉ XXI. 
La- Chasse. 

JL4E8 Anglais <nit toujours été très-jéloux de Ta 
chassç. Du teriips de la loi féodale , on rrifligèait 
la peine de la mutilation à cetnt qui brateoU'' 
naient. 

truillaume-fe-Coilquérant publia une loi qui 
défendait la chasse dans toutes it% forêts , sous 
peine d'avoir les yeux crevés : ainsi celui qui 
tuait alors un cerf, un sanglier, outnêitie mi 
lapin , était plus sévèrement pmni que le meur^ 
trier d'un homme; car celui-ci pouvait se ra- 
cheter par une amende modérée qu'il payait en 
argent à la partie civile. 

Poor conserve^ leurs gibiers , les Anglais d'au- 
jourd'hui ont fait donner une loi prohibitive 
qui défend la vente de toute espèce dé gi- 
bier qui n'est pas profivé venir de l'étranger ; 
de sorte que les lapins et les oiséafux d^ ri- 
vière sont les seules espèces de gibier qtti 86 
vendent librement i Londres et dans les autréi 
villes d'Angleterre. • 

Tout homme qui, en fonds de terre, ^os* 
sède 100 livres sterling de rente , a le droit de 
chasser, pourvu qu'il soit muni d'une permis- 
sion qui coûte 3 guinées. Les contrevenaûs 
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sont appréhendés et payent une amende de 
5 livres sterling : s'ils ne sont point en état de 
payer , ils sont forcés de travailler un certain 
temps pour remplir cette, somme , ou bien ils 
sont détenus en prison. Il n*est pas permis non 
plus de chasser sur la terre d'un seigneur sans 
son aveu ; mais on peut poursuivre le gibier 
sur la terre où il fuit. 

Dans la saison la plus propice à ce genre &z* 
musement, un riche boulanger de Deptford| 
chasseur passionné , se mettait de toutes les par- 
ties. Le Iprd Baltimore le remarqua un jour , 
et lui demanda» s'il était qualifié r^uv suivre 
ainsi sa meute chaque fois qu'il chassait. Le 
boulanger , qui s'était attendu à fixer un jour 
les regards de Baltimore , remercia milord de 
son attention de l'avoir si bien remarqué ^ puis 
ayant demandé une plume et de l'encre , il 
traça un état rapide de sa fortune , qui se mon* 
tait à plus de 3oo livras sterling de rente en 
différens articles, a Yoilà , dit-il en montrant 
cet état à milord et à sa compagnie , voilà mes 
titres pour suivre la chasse ; il n'y a pas un seul 
acre de terre hypothéqué •. Tirant ensuite de 
sa poche un mémoire de tailleur bien et due- 
ment quittancé ^ il ajouta : d Voici un autre titre 
dont peu d'entre vous , messieurs , seraient en 
état de fournir le pareil ». Lord Baltimore n'ea 



if Ahfi^eteire » éT Ecosse et d^ Irlande. 969 

demanda pas davantage : il devait alors une 
somme considérable à son tailleiir; ce que sa- 
vait parfaitement le malin boulanger. 

Le peuple a jeté les hauts cris lors du bitl 
({ui lui défend de chasser; mais ce bill est dicté 
par la sagesse , observe un écrivain français ; 
il a fait rentrer l'homme sans mœurs dans le 
devoir. La chasse l'accoutumait a fuir le travail 
et à commettre ou des injustices ou des vols : 
elle favorisait la contrebande et détruisait le 
gibier à pure perte. Il a donc fallu employer 
un remède violent pour arrêter la corruption 
des moeurs du bas peuple , toujours enclip à 
mal faire faute de principesl 

On voit qu'il ne faut pas s^étonner qu^il soit 
défendu de vendre du gibier à Londres, quoi- 
qu'il soit assez abondant à trente milles aux 
environs. 

Milord comte de L***, d'une humeur sévère , 
presque intraitable , se promenant seul dans 
une foret dépendante de ses terres , rencontra 
un paysan qui chassait armé d'un fusil , et ac« 
compagne d'un chien. Le lord prit la résolu- 
tion de le désarmer ; de son côté , le chasseur 
qui reconnut milord L***, se promit de ne pas 
souffrir cet affront , à moins qu'il n'y fût con- 
traint par les lois de son pays. Le comte s'étant 
approché du paysan , lui ordonna de mettre 
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bas son fusil; mais le rostre s'y refusa, et Itit 
dit qu'ayant été soldat , il n'était pas feit pour 
s'avilir par une pareille lâcheté, —-n Coquin» ré* 
pliqua le lord en colère , je te l'arracherai des 
mains. Sais-tu bien qui je suis? — Oui, milord, 
répondit le paysan , et je préférerais être pendu 
pour avoir tiré sur votre seigneurie, plutôt 
que de me voir déshonoré par quelque homme 
que ce soit ». La grandeur^d'a'me et la fermeté 
du villageois frappèrent tellement le comte » 
qu'il tira de sa poche quelques pièces d'or » 
qu'il lui offrit d'un air gracieux. Le chasseur 
le» refusa , en lui disant : a Mon pays m'a ré- 
compensé de mes services, je n'ai pas besoin 
d'argent; mais si votre seigneurie voulait me 
permettre de chasser quelquefois sur ses terres , 
seulement pQur mon amusement, je lui se- 
rais attaché tout le reste de ma vie ; sinon voici 
mon fusil , je vous le remets. Votre générosité 
a fait ce que n'auraient jamais opéré vos me- 
naces : elle me désarme ». Milord L'^'^'^ ne tou^ 
lanlpoint céder à cet homme en grandeur d'ame^ 
lui répliqua : « J'ai enfin trouvé un honnête 
homme. Comme vous paraissez aimer la chasse,, 
je vous prends dès ce moment sous ma protec- 
tion , et je vous fais mon garde*chasse ». Un 
torrent de larmes inonda les joues du vieux 
soldat , qui eut peine k exprimer sa reconnais- 
sance. 
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Danii plusieurs provinces d'Angleterre , beau- 
coup de seigneurs ont Is folie de peupler leurs 
bois de renards , afin de satisfaire leur passion 
la plus dominante y en se livrant avec fureur 
au plaisir de la chasse , sans considérer le tort 
qu'ils font à leurs vassaux , en multipliant un 
animal aussi rusé que malfaisant» qfti n'est pro- 
pre .qu'à détruire les productions de la terre. 

Dans la province dTforck , cette passion est sur- 
tout extrêmement répandue. De richeë égoïstes 
ont eu la manie funeste d'y transporter même 
des renards de tdus les pajrâ , afin de croiser les 
races et de les multiplier davantage. 

La fureur de la chasse est une espèce d'épi- 
démie en Angleterre. L'ecclésiastique , le juge 
de paix, le paySan, le noble, le roturier, le 
pauvre, le riche, en un mot, tout Anglais n'a 
rien de plus pressé que de courir à la chaslse , 
quand il lui est possible de se satisfaire à cet 
égard. On voit souvent de vieux pasteurs aban- 
donner leur famille et leurs ouailles pour cette 
fatigante récréation. Un chevalier baronnet doit 
être, par §bn état, un chasseur déterminé. Le 
vieux philosophe Saunderson, professeur de ma- 
thématiques à Cambridge, quoique privé de la 
vue , chassait encore dans un &ge très-avancé : 
son cheval était accoutumé à suivre celui de son 
valet ; et la joie du vieillard était extrême , lors-- 
qu'il en tendait le bruit des chienset des chasseurs. 
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Cette passion si violente pour là chasse , ce 
penchant inyincibile de la nation britannique* 
à enfreindre les lois qui la' restreignent , a fait 
croire à un de leurs compatriotes > que cet amour 
de la chasse prouvait leur affinité avec les sau- 
vages de l'Amërique. 

Ce qui contribue le plus au goût universel 
des Anglais pour la chasse , c'est que commu- 
nément ils passent six mois de Tannée à la cam- 
pagne. Au milieu ^e l'abondance et de tous les 
plaisirs, Londres n'est pas pour les riches un 
lieu de véritable amusement ; on s'y occupe 
d'affaires et de politique, et l'on n'y vit qu'au 
milieu des brouillards et de la fumée du char- 
bon de terre : dès les premiers beaux jours ^ 
on se sauve k la campagne , et il faut y chasser*. 

Une femme voulant, un jour faire la conquête* 
d'un homme dé ta cour qui aimait éperdument 
la chasse , risqua de se casser le cou pour avoir 
le bonheur de lui plaire. Une barrière bien fer- 
mée arrêtait les chasseurs les plus déterminés ^ 
elle la franchit. Son courage fut admiré , et fit 
sur le cœur qu'elle voulait gagner , yn effet 
que ses charmes n'auraient peut-être pas produit*. 

On a vu une milady qui était la plus grande 
diasseusé de renards qu'il y eut dans les trois- 
royaumes : elle-même guidait ses chiens , et il 
fallait être un hardi chasseur pour la suivre. 



\ 
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Les journaux anglais ont publie une sanglante 
«atirè contre les chasseurs de renard^ ; comme 
«lie peint au naturel , les mœurs des gentilshom- 
«nes campagnards de l'A nglel erre , n#us allons la 
rapporter , quoiqu'elle soit un peu longue. Elle 
•est intitulée*: Portrait du Fox-hunter ou du 

chasseur de renards. 

« 

ce Le Fox-hunter est une sorte d'animal très- 
commun dans la Grande-Bretagne , et surtout 
dans les provinces du nord. 11 faut avouer qu'il 
a beaucoup de ressemblance avec l'homme ^ du 
moins à l'extérieur ; il a même l'usage de la paro- 
le^ quoique d'ordinaire il crie plus qu'iln^ parle; 
mais il agit, il sent, il pense tout différemment 
de nous ; si pourtant il est vrai qu'il pense , ce 
ce que je ne voudrais pas garantir. Je l'ai exa- 
miné de près; il est au fond moins méchant 
^ue farouche; j'en ai même vu quelques-uns 
s'apprivoiseir. Je le croirais volontiers d'une es- 
pèce mitoyenne entre l'homme et la bête ; il 
parle comme l'un , mais il vit comme l'autre. 
Il est organisé de façon qu'il peut en effet pro- 
noncer les mêmes sons que nous ; mais il man- 
que totalement de ce que nous appelons enten- 
dement, jugement, raison, qui sont assurément 
ce qui caractérise l'homme. 

Le Fox-Jiunter est un animal , ou homme , si 
l'on peut l'honorer de ce nom, parce qu'en effet 
il a quelques qualité humaines : le FQX-hiiik* 



1 74 tofi4res , la cour et les prà^nces 

ter , dis-je , est un hoaune qui' vit continuelle* 
ment avec les chiens et les chevaux ; nous le 
nommons a^p^i ( animal et homme) à cause de 
la grande antipathie qu'il a pour le renard, nt 
qui est en l^i aussi natiurelle qu'elle l'est dans 
les chiens mêmes ; ce qui fait qu'il se ligue avec 
eux pour le détruire. Il est ennemi des villes , 
et surtout de^ capitales : un Fox-hunter qui est 
de bonne race , n'a jamais mis le pied dans Lon* 
dres. En hiver même , il est à cheval à six heu- 
res du matin ^ la neige , le mauvais temps , rien 
ne l'arrête ; il u^ peut rester sous un toit , à 
moins que ce ne soi^ pour qiapger ou pour dor- 
mir. 

Ce qui fiait croire que les F^^-hunlers ne sont 
pas des hommes, c'est qu'^u mijlieu d'une nation 
polie et renommée pour les sciences, ils igno- 
rentce qqe^c'est qu'éducation, savoir et polites- 
se. Dès qu'iU ont appris à lire , écrire et monter 
^ cheval « ils se regardent comme des gentils» 
hommes accomplis. Les plus éclairés d'entr'eux 
n'ont guère lu que les gazettes. Cependant, 
fiveç ce gr^pd fonds de connaissances , ils se pi- 
quent de l)eaucQup de politique, et jugent avec 
sévérité tout ce qui se fait dans le parlement. 
II. ne parait aucun hiU , quelque sage qu'il puisse 
être , qui u'épit>uve de leur part , la plus forte 
opposition , dès qu'il ne se trouve pas à leur 
gré. ](is $9fit, ^m^ Ji«9 Qtfmpagaei^ ce qu'est Ja 
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populace dans les villes , toujours prêts à s'ar- 
iper pour le bien public , toutes les foi^ qu'il 
. est question de leur avanjtags particulier. Us sont 
ennemis de tou^ les ministres , quels qu'ils 
jSOient; et d,es Français^ en temps de paix, 
comme en temps de guerre. Quoique le com- 
merce fasse fleurir notre nation , et la rende 
redoutable à tous ses voisins (i); quoi qu'ils 
participent eux-mêmes au bénéfice qui en ré- 
sulte , ils se plaignent contini^ellement de len- 
couragement qij'on ^i donne ; ejt s'ils en étaient 
les maîtres^ ils mettraient le feu à tous les vais- 
seaux de la Grande-Bretagne. Voilà quels i)s 
sont en général. Toute leur conversation roule 
sur deux gr^^nids mots , libeffé et propriété , 
que la plupai;t d'entre eyx répètent peut-étçe 
sans les entendre. Hors de là , ils pe peuvei^t 
pas dire .quatre paroles. Ils seront tqujours 
muets daus toute conversation où il sera ques- 
tion du savoir vivre, de la douceur, de l'affa- 
bilité, de la complaisance, de l'humanité et des^ 
autres vertus de la société. ^ 

Le Fox-hunter ne connaît de gloire que celle 
de courir aussi vite que l'animal dont il est 
l'ennemi déclaré , 4^. plaisir qpe la pha/sse , et de 
vertu que de boire beaucoup. La partie de la 



(i) C*e»t oo Anglais <pi parle« 
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journée qu'il n'est pas à cheval, il la passe i 
table, à fumer et à s'enivrer; et il est certain 
que c'est l'unique frianière dont il puisse être 
utile à la république. Par sa grande consom- 
mation de /boisson , il contribue du moins à en 
acquitter les charges. 

Il est naturellement un animal très-lourd ; 
peut être que les aliraens dont il se nourrit en 
sont la cause. Il ne mange que du bœuf salé , 
du mouton froid, des choux, des carottes et 
du pudding : le plus pesant est celui qu'il aime 
le mieux. Sa boisson est l'aile ( bière sans hou- 
blon ) et les vins grossiers des côtes de Portu- 
gal, et de temps en temps un peu d'eau -de- 
vie , de l'espèce la plus forte. A tous ses repas, 
il boit deux santés favorites , et c'est la seule 
règle qu'il observe : la première est celle de 
tous les braves Fox-hunters de la Grande-Bre- 
tagne, protestans ou catholiques , sans distinc- 
tion ; le titre de chasseur rapproche tout ; la 
seconde rasade est à la confusion du mi^ 
nistre. 

Quoique les Fox-hunters manquent absolu- 
ment d'esprit, il s'en trouve néanmoins qui s'en 
piquent; on peut juger du leur par ce trait. Un 
d'entr'eux répondit un jour à sa sœur , qui l'in- 
vitait à venir à Londres pour y entendre le fa- 
meux chanteur FarinelU : « Ma sœur , je ne don- 
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nerais pas un sou pour entendre votre virtuose 
. et tout votre opéra italien. J'ai ici vingt voix 
avec lesquelles je fais chorus « et que je fais 
chanter y tantôt dans les bois , tantôt dans les 
plaines , et c'est la seule musique dont je fasse 



cas ». 
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CHAPITRE XXH. 
Combats à coups de poings. 

Vj£s sortes de combats sont fort en usage à 
Londres et dans les provinces, et s'appellent 
boxes. Les boxeurs sont des espèces d'athlètes, 
qui s'attirent une grande considération parmi 
la populace. La canaille est le juge né de ce 
genre de combat, qui a des règles tradition- 
nelles , dont on ne s^écarte jamais. La première 
est que la boxe dure jusqu'à ce qu'un des cham- 
pions s'avoue vaincu , soit en demandant la 
paix , soit en restant à terre sans se rélever , et 
se refusant au secours des spectateurs , tou- 
jours prêts à remettre le vaincu sur ses pieds, 
sans doute afin de prolonger le plaisir barbare 
qu'ils goûtent. On ne doit point frapper son 
adversaire dès qu'il est renversé; il faut lui don- 
ner le temps de se relever. Tous les assistans 
gardent assez communément le plus profond 
silence, donnent aux combattans la plus grande 
attention , et au vainqueur de vifs applaudis- 
semens. Pour les mériter , il faut que son an« 
tagoniste lui demande quartier, et il ne le fait 
jamais que lorsqu'il est épuisé par la fatigue ou 
à demi-mort. 
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Les grands principes des gens du peuple ,* en 
jkngieierre, est qu'un coup de poing, un couj^ 
de bâton, même un soufflet, ou un crachat à 
la &gure , ne peuvent , dans aucun cas , que jus- 
tifier des représailles ^uivalentes . Ils sont en^ 
nemisdes duels à l'arme blanche ou au pistolet , 
qui sont même sévèrement défendus (>ar les 
lois anglaises , du moins à l'égard de la pc^Ur 
lace : elle ne peut que vuider ses querelles à 
t)oiips de poings. 

Cette fureur du peuple pour les combats à 
coups de poings, p'empéche pas qu'il ne dopne 
des preuves de la plus grande douceur et de 
la plus grande équité dans |a éhaleur même dé 
l'action. Lorsqu'un étranger où un Anglais e^t 
attaqué par un Anglais supérieur en/orce, s'il 
réclame le secours du peuple, en Iqi deman- 
dant justice de l'insulte quil a reçue, et eacon^^ 
venant de sa faiblesse , la populace prend fait 
et cause pour lui, sépare les parties^ et sou*» 
vent l'agresseur est maltraité. 

Voltaire fut attaqué dans les rues de Londres 
par un riistre insolent ; il monta sur une borne, 
fit un petit discours au peuple. On le porta che2 
lui en triomphe. 

Un lord > un pair d'Angkt^rira , ne 4^4f^îgQ^ 
pas de descendre de son carrosse , PP!^^ vider 
lui-même à coups de poings une qt^erelLeentre 



'^ 
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fiOQ ooche.r et. un charretier^ qui lui dispu^te le 
passage. Cette lutte se fait avec la plus grande 
promptitude. Milord terrasse à grande coups de 
poings le charretier, le çiet en sang, remonte 
en voiture, poursuit son chemin, aux applau- 
dissemens de tous les spectateurs , qui ne se 
mêlent jamais de la querelle , que lorsqu'il y 
a de l'inégalité dans le combat. On ne peut se 
^ttre qu'à coups de poings \ un homme qui 
tirerait l'épée serait mis en pièces par la po- 
pulace. ^ 

Nous avons dit plus haut (i) combien le ma- 
réchal de Saxe. parut un jour, à Londres, un 
terrible boxeur , à l'égard d'un boueur insolent. 
Milord Greenby , qui, dans la guerre de .1760, 
commanda les troupes de sa nation en Allema- 
gne , se battit à coups de poings , ainsi que le 
4uc die Cumberland , et beaucoup d'autres sei- 
gneurs. C'est le plus sûr moyen de se faire aimer 
du peuple. 

• • • 

l^es pères et mères accoutumçnt leurs enfans 
à se battre en leur présence. On en fait de même 
dans \eA coUéges , dans les pensions. On donne 
des récompenses à celui qui est victorieux. Tout 
enfant qui ne veut pas se battre est méprise 
et haï de ses parens et <le ses professeurs. 
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Pendant une des dernières guerres on parlait 
dans une maison de Londres, du projet qu'a^ 
vaient les français de faire une descente en An- 
' gleterre. Un enfant de neuf ans écoutait avec 
beaucoup d attention ce que Ton disait; tout 
d'un coup se levant de sa chaise ; il s'approche 
de son père, et lui dit : Si les Français vien^ 
nent ici , ameneront-ils des enfans avec eux? 
— Je ne sais pas répondit le père : pourquoi 
cette question? — C'est, répliqua l'enfant en 
serrant les poings , que je me battrai avec ces 
petits garçons de bon cœur. 

Les femmes du peuple pratiquent même ce , 
genre de combat. M. Grosley , savant auteur 
français , pendant son séjour à Londres , vit 
une femme aux prises avec un homme, qui, 
prenant ses avantages, se lançait sur elle avec 
tous les signes de la fureur. La femme ^ qui pa- 
raissait plus tranquille ,, saisissait les intervalles 
où il se préparait à fondre sur elle comme yn 
bélier , pour lui sauter à belles mains au vi- 
sage et aux yeux. Son antagoniste fut obligé d'a-^ 
bandonner le champ de bataille. 

* 

Les paysannes irlandaises, établies. à Londres 
pour y gagner leur vie , ont conquis par la 
force, c'est-à-dire par leur adresse et leur vi- 
gueur à .boxer , le droit exclusif de porter des 
paniers remplis de denrées^. de! légames.etide 
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fruits 9 de la place de Cov'ent-Garden , dans la 
inaison5 des acheteurs* 

Les boxeurs , en se présentant aU combat ^ 
quittent leurs habits, sou vent la chemise même : 
il est de la politesse d'en user de cette dernière 
manière à Tégard d'un étranger. On prouve par 
là que Ton ne craint point les coups, et .que 
Ton n'a rien ^ur soi qui puisse en parer on en 
amortir l'effet. 

Les boxeurs commencent par s'entre-choquer 
de là tête , comme des béliers , ensuite ils en 
viennent aux coups de poings. Ils se jettent al- 
ternativement par terre; leur lourde masse sem- 
ble , par sa chute , devoir enfoncer le pavé. Se 
relevant aussitôt, ils s'attaquent encore avec 
plus de fureur. Les spectateurs, ravis d'admi- 
raUpn , augmentent Tacharnement et font quel- 
quefois retentir les airs de leurs cris effrayans. 
Les âmiô des combàttans s'écrient en pronon- 
çant ces paroles qui font frémir : « Courage 
y'thomas! voilà. un coup bien appliqué; en- 

» core un autre coup sur la tête Jacques , 

3> fais attention à ton jeu, casse-lui les dents, 
» crève-lui les yeux ; enfonce-lui le panier au 
» pain ». Enfin , les spectateurs s'écrient d'une 
commune voix : Huzzal kuzza! huzza! (vive le 
roi ! vive la joie ) ! Les deux héros populaires , 
encoui^agés "par leurs amis, se meurtris^ê^nt le 
corps et se brisent les o$ ; et le vainqueur qui 
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$e retire en trioippfae, ayant les yeux pochés, 
le nez écrasé et la mâchoire disloquée , est tout 
fier de ce que son adversaire a reçu le douhie 
de meurtrissures; ils finissent le plus souvent 
par se serrer la main ,, en signe d'amitié, el: 
vont ensoite boire ensexnble quelques pots de 
bière, quand ou n'est pas obligé toutefois de 
les porter à Thôpital ou chez le chirurgien- 

Il arrive quelquefois que deux fiers à bras , 
pour se distinguer des boxeurs ordinaires, s^ 
battent sur un théâtre et se givrent en specta* 
cle aux amateurs.de ce genre d'amusement, qui 
sont en grand nombte : Les deux Hercules foni; 
annoncer plusieurs jours d'avance dans les ga-* 
zettes , le jour et l'heure de la représentation : 
on .y paye les places comme à la comédie. Il y 
a toujours des paris considérables, tant de la 
part des combattans, que de la part des spec- 
tateurs. 

Mais de toutes les boxes qui se sont livrées 
sur les planches , il n'y en a aucune qui ait ex^ 
cité tant d'applaudissemens que celle qui se li- 
vra impromptu , et çans être annoncée , sur le 
théâtre de Drury-Lane, entre un Français et 
un Anglais. M.. Clarisse , bas-Breton , et maître 
à danser^ ayant donné, pendant quelque temps , 
des leçons de son art aux danseurs et aux figu- 
rantes de ce spectacle , fut chargé , par le di« 
recteur , de jouer un rôle muet dans une pièce 
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nouvelle. Ce rôle était celui d'un Français qui 
devait recevoir très-humblement , sur le théâ- 
tre , un coup de pied de la part du roi de 
Prusse , et cela pour amuser les Anglais , qui ne 
rient de bon cœur à la comédie que lorsqu'on 
lance quelque sarcasme violent contre la France. 
Le trait était d'autant plus piquant que le rôle 
humiliant devait être joué par un véritable Fran- 
çais; mais voici ce qui arriva. M. Clarisse ac* 
cepta finement son rôle , et s'en acquitta très- 
Hen en se laissant donner un coup de pied à 
toutes les répétitions ; mais quand il fallut jouer 
tout de bon , en présence du public , au lieu de 
tourner son derrière au roi de Prusse, il lui 
montra les dents. Le roi de théâtre surpris de 
ce refus inattendu , fit quelques pas pour pou- 
voir appliquer son co^pde pied; mais le maître 
à danser l'esquiva lestement, et proposa à sa ma- 
jesté de coulisse le combat à coups de poings. 
Le' défi est accepté sur-le-champ. Voilà les deux 
champions qui se déshabillent sur le théâtre , 
et qui se battent à outrance. Les spectateurs 
étonnés de ce coup de théâtre , font retentir la 
salle de leurs applaudissemens et de leurs brou- 
hahas ; l'acteur anglais est battu à plate cou- 
ture par le Bas-Breton; le public demande à 
grands cris qu'on joue la même farce le lende- 
main ; mais le héros de la pièce est obligé d^ 
garder le lit pendant quinze jours , et le 4an- 
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seur français obtient les honneurs du triom* 
phe. 

Le fameux Broughton qui , en 1787 , donnait 
des leçons de l'art de boxer , avait été batelier ; 
il gagna le premier prix établi par Do^ges dans 
Tannée 1730 (j). Il devint fort riche en ensei- 
gnant la meilleure manière de faire le coup de 
poing. 

Un autre professeur de cet art populaire, 
nommé Humphries , ayant été terrassé par un 
de ses élèves , cacha son ressentiment ,<et lui 
proposa un autre coup de main ; mais l'élève , 
plus rusé que son maître^ refusa. cette offre 
obligeante , en lui disant : a Si mon intention 
avait été de recevoir d'autres leçons de vous, 
je ne me serais pas donné le plaisir de vous 
abattre pour prendre congé de votre personne ». 

Un chevalier baronnet était un si grand par- 
tisan de cette sorte de combat , qu'il avait fait 
îm livre sur cette partie de la gymnastique an* 
glaise , et l'enseignait même gratuitement à ses 
voisins, dont il était devenu la terreur par sa 
force et son adresse. Personne ne venait chez 
lui , gentilshommes ou paysans , qu'il ne lui 

(1) Un comédien , nommé Dogges , a fondé un prix 
qu*on décerne tous les ans a Londres, le x*^, août, au 
meilleur rameur qui derance ses compagnons sur la Tamise. 



i86 Londres, la cour et les provinces 

proposât ce qu'en terme de l'art on appelle tiner 
chute. Comme un lord de ses amis s'entretenait 
un jour avec lui sur cette matière , il le saisit 
à Fimproviste , et le jeta par-dessus sa tête. 
Froissé de sa chute , le lord se relève avec co* 
1ère ; le baronnet lui dit froidement : « Jugez 
de mon amitié pour vous, car vous êtes le seul 
à qui j'ai montré ce tour-là d. 

II y eut à Crondalli dans le comté de Sur- 
rey , une boxe remarquable entre deux femmes» 
La querelle commença par des paroles injurieuse^ 
entre les maris de ces deux héroïnes , et se termiai 
par dés coups de poings. Mais là femme de celui 
qui avait été battu, ayant sur le cœur la défaite 
de son mari , voulut le venger , et chercha dis- 
pute à la compagne du vainqueur. Les àems, 
championnes se piquèrent tellement, qu'elles 
convinrent de se battre à coups de poings. S'é- 
tant déshabillées et ne gardant que leurs jupes ^ 
leurs bas et leurs souliers , les deux athlètes 
femelles commencèrent un nouveau combat , 
qui continua sans interruption , et avec un achar- 
nement sans égal, pendant quarante-troiâ mi- 
nutes. La victoire se déclara enfin en faveur de 
la femme dont le mari avait été battu. Les deux 
héroïnes s'étaient si cruellement maltraitéips , 
que l'on fut obligé de les transporter chez ellea. 
Ce qui rend cet événement plus extraordinaire^ 
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e^est qu'elles étaient d'un état au-de6sus du com- 
inun , et que leurs maris figuraient dans la 
classe aisée de la bourgeoisie. 

L'orgueil anglais reçut une mortification à 
laquelle il était loin de s'attendre. On parlait 
. beaucoup à un dîné que donnait l'ambassadeur 
de France , des combats singuliers à coups de 
poings, qui servent si communément de spec* 
tacle à Londres et dans toute l'Angleterre. Les 
convives élevaient jusqu'aux nues ce genre d'es- 
crime ; ils prétendaient qu'il fallait être né dans 
la Grande-Bretagne pour y exceller ; qu'il n'y 
avait qu'un Anglais qui pût lutter contre un 
Anglais, et qu'un Français ne pourrait y rem- 
porter aucun avantage , malgré l'aventure qui 
s'était passée sur le théâtre de Drury-Lane (i). 
Notre ambassadeur combattit cette prétention, 
assez poliment pour ne point trop blesser l'or- 
gueil national. Enfin , des paris ayant été ou- 
verts , selon Tusage des Anglais , il crut devoir 
les accepter , au grand étonnement de ceux 
qui avaient proposé la gageure , et qui la re- 
gardaient déjà comme gagnée. Le duc deC***, 
notre ambassadeur , persuadé du contraire , 
écrivit à Paris de lui envoyer un fort de la 
halle. Celui dont on fit choix se hâta de passer 



(i) Voyez pages i83 et 184. 
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la mer, et se présenta avec ime noble assu- 
rance pour soutenir l'honneur français, dans 
l'art de se battre à coups de poings. Le jour 
Tenu de décider à laquelle des deux nations 
appartiendrait cette gloire frivole , Farène fut 
préparée, les deux champions parurent avec 
une égale audace ; le signal donné , le combat 
commence , au grand plaisir des spectateurs. 
Le héros dé la halle , peu fait au manège de 
son adversaire , ne ménagea pas assez ses far- 
ces , il fut terrassé ; mais , sans en être hu» 
milié , il se releva rempli d'un nouveau cou- 
rage, et demanda sa revanche pour le lende- 
main. La proposition fut acceptée^ et les paris 
doublés. 

Tous les habitans de Londres voulurent être 
témoins du triomphe assuré de leur compatrio- 
te ; ils le furent de sa défaite , et de celle de 
trois autres champions qui furent terrassés tour 
à tour. Quelque humiliant que fut ce revers 
inattendu pour les Anglais , ils eurent la gran- 
deur d'arae d'applaudir au triomphe du héros, 
français. 
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CHAPITRE XXIII. 

Combats de Gladiateurs. 

\jv.% combats horribles, inhumains, ont fait 
très-long-temps les délices du peuple anglais, 
et le feraient encore, si le gouvernement ne les 
<eût pas défendus. 

Quelques personnes se sont efforcées de 
justifier le goût singulier des Anglais , pour 
les combats de gladiateurs; ; elles ont prétendu 
que lair qu'on respire à Londres , et les ali- 
xnens dont on s'y nourrit, exigent qu'on s'y 
livre à des exei*cîces violens , pour aider la 
transpiration : ces exercices, dit-on, sont des 
préservatifs cohtre la mialadie dti spleen; ils ren« 
dent les Anglais plus forts que leurs voisins; 
parce que les hommes sont d'autant plus ro- 
bustes , qu'ils font pluis d'usage de leurs forces. 
Rien de plus juste que ces raisons ; mais les 
exercices violens ne consistent-ils* que dans les 
barbares et récoltantes luttes des gladiateurs ? 
N'en est-il pas de plus nobles et d'aussi salu- 
taires? Comment des êtres qui ont quelques 
sentimens d'humanité , peuvent-ils voir comme 
des jeux , ces assauts cruels et sanglaus? N'en ré- 
8ulte-t-il pas d'ailleurs la mort de quelques in- 
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dividus, ou au moins des blessures ifui xneU 
tent le combattant dans un état d'infirmité ab- 
solue, et ne lui laissent plus qu'une existence 
misérable ? 

On courait encore avec avidité, vers le rai- 
lieu du XVIII*. siècle , voir combattre à outran- 
ce des spadonneurs de profession : leurs pieds 
renfermés dans des sandales attachées siu plan- 
cher , les mettait dans Timpuissance de quitter 
leur place. Ils étaient armés d'un sabre extraor- 
dinairement affilé et fort léger vers' la pointe , 
ce qui rendait leurs blessures moins profondes; 
mais plus le sang en ruisselait avec abondance , 
et plus le peuple applaudissait. 

Il y ava^t une autre espèce de gladiateurs, 
armés d'un bâton ferré par le bout, avec lequel, 
pour 4e l'argent , U^ s'assommaient les uns l^s 
autres , ou tout au moiiis se faisaient des conti;- 
sions énqrm^s. 

Ces spectacles sanglam $e dcmmitient prdinai- 
rement s^r UA théâtre dw& Hay-^arket. Il y 
ayait qu p^^fterr^i» et 4|9S loges comme aux au* 
très sp^bta^l^-'Ces log^, ^t^if^ remplies de la 
.plus brillante; société, ainài qa^ celles de Jl'çpéra 
et de la comédie* 

Miller et Bulsk ont long' «temps joui à Lon- 
dres, sous 'le règne de la reine Anne , d'und 
{randci cél^riitéi C'étaâexit ks 4etix p|us fameux 
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{gladiateurs de leur temps. Pour attirer les spec- 
tateurs, ils s'envoyaient mutuellement un car- 
tel qui , rendu public , excitait la curiosité de 
leurs compatriotes. 

Voici la copie exacte du défi cjue s'adressè- 
rent deux braves de cette espèce. 

a J)'autant que ptiQi^. George Bi^hop, de Shaft- 
» sbury dans le comté de Dorset , maître de la 
3 noble sciepi^ 4^ défense dans toutes ses bran- 
» cheSy fd éxé tries -injurié par M. Maguit^e , en 
?i ce qui regfttde eeUe dp Tépée , je l'invite à 
;» se battre aVec mol 9 à tovtfi outrance , sur le 
3^ tbé^tr^#, C'e^t ce que je désire, ^et ce qu'attend 
f» 4veic empreMemeat votre serviteur », 

GEOBGt BrsHol». ' 

Jjià répOMe (ut c<>iiçue en ces termes :. . 

«Mot, Félix Maguîre, du royaume dé flr- 
"ïk lande, mattre de mon ëpée, et qui me suis 
9' battu aVefc les plus illustres de ce royaume, 

• à sav<rtt, M. Figg, M. SparKs, M. Suiton, 
*» M. Joiilisoil , M. Gill , et autres grande hom- 
Vmés,*jë ùe manquerai pas de joindre M. Bis- 
')$ hop aU lièi\ et au temps dont il sera cbiiveniî, 
» et je saurai maintenir contre lui l'honnetTt dû 
^ à mon epëe et à mon p'a jrs. Qu'il prenne garde 
» surtout que je ne lui fksisfe porter une paire 

# de bë<|uiUed» eomme eela m'est déjà arrivé \ 
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3> regard de quelques-uns dç ses compatriotes» 
» Yotre serviteur » , 

Fl^LJX M.AGDIRE. 



Le jour venu de cet étrange spectacle , et 
lorsque la salle était bien remplie, Tagresseur 
paraissait le premier sur le théâtre ; il était le 
plus souvent précédé de deux ou trois tam- 
, bours , d'une figure grotesque , mutilés d'une 
manière remarquable, et affectant un maintiea 
singulier : L'un était boiteux , l'autre manchot, 
le troisième n'avait qu'un œil : ils étaient cen- 
sés avoir éperdu leurs membres dans des com- 
bats d'eso^ime, et le champion les faisait paraî- 
tre pour montrer aux spectateurs combien il 
craignait peu le sort de ses malheureux compa- 
gnons , quelle que fût l'issue du combat. Ua 
matamore le suivait » et lui servait de second : 
il imitait à merveille la mine rébarbative et ri- 
diculement fai*ouche de ce fier. à bras. 1} faisait 
le tour du théâtre j se balançait en marchant , 
le jarret tendu ; la tête haute, et le cou roide 
ainsf qu'une statué. Ces bizarres chan^pions , ,à 
l'imitation des anciens chevalier/i y portaient au 
bras un large ruban de la couleur qui plaisait le 
plus à leur maîtresse. , 

Lorsque ra4v«rsaire de l'agresseur paraissait 
à son tour , chacun prenait parti pu pour l'un^ 
pu pour l'autre. l4^ deux champions quittaient 
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leurs habits , restaient en chemise , s'avançaient 
sur le devant du théâtre , se touchaient dans là 
main, retournaient ensuite gravement à l'en^* 
droit d'où ils étaient partis, faisaient tout à coup 
volte face , et se rapprochaient pour commencer 
le combat. Un silence morne et triste régnait 
dans toute rassemblée, et n'était interrompu 
4{ue lorsque l'un des deux assaillans av^it reçu 
quelque large blessure , et que son sang coulait 
à longs flots. Alors les cris de joie et Içs apptau- 
disseraens redoublés retentissaient dans touto 
la salle, et ne cessaient que lorsqu'on avait 
bandé la plaie; ce qui se faisait sur le théâtre 
même, après quoi le combat recommençait. S'il 
recevait une nouvelle blessure, et $e trouvait 
>faors de combat, son second prenait sa, place} 
ou bien, lorsqu'il était trop tard, et que le* vain- 
queur était jugé par les spectateurs devoir 
être fatigué , la partie se remettait à un àutra 
jour. On ^conduisait le vainqueur chez lui eu 
triomphe, après avoir rempli ses poches des 
guinées qu'on lui jetait abondamment du par^^ 
terre et des loges. 

Le vaincu n'était cependant pas abandonné , 
si on le reconnaissait pour brave ^ et s'il avait 
supporté courageusement ses blessures, ses mu? 
tilations ; chacun le plaignait et l'admirait , et 
lorsqu'il rentrait c\xet lui, il recevait souvent 
autant de guinées que le vainqueur même. Ou 
.1. i3 
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)|ii envoyait le^ plus habiles chirurgîetis et le| 
ptus sgvans médecins , pour prendre scia de s» 
i^nté, doat on s'informait régulièremaot ^ 4etti( 
QH trois fçîs par jour. 

Deux femmes anglaises ( car ce sexe prétend 
k tous les genres de bravoure et de gloire) s'a- 
visèrent de prendre part à ce crnel exercice. 
Elle s'armèrent de sabres à Texemple de lenrS 
tnaris, et s'en servirent l'une contre l'autre en 
puUic , avec autant d'adresse que d'intrépidité. 
liCs jours qu'elles devaient combattre étaient 
annoncés dans les gazettes, et un spectacle rî 
nouveau attirait une assemblée nombreuse. 
L'une se contentait modestement* de porter le 
fiora de son mari ; l'autre prenait le titre fas*- 
Cuèux de Championne insnndble. 

Il est VLTk jeu en Irlande , appelé Cudgel* 
2ing , qui se joue avec de gros bâtons courts , 
Homipés Cudgels: les Bretons des côtes de France 
ne manient pas*avec plus d'adresse les longs bâ- 
tons qu'ils emploient à leur exercice. Il arrive 
quelquefois qu'à ce jeu un Irlandais manque la 
parade , et que le Cudgel lui détache la moitié 
4'une joue ou d'une oreille. Mais quand on 
l'emploie dans une rixe , c'est alors surtout que 
l'on joue très-gro^ jeu. 

l^e frère d'un pair du royaume i l'tin des plus 
•riQoa Cudgdkn 4e rAoj^ctwK , i|uoîqa'il 
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ecclésiastique , ayant appris qu'un cocher hors 
de place était fort habile à cet exercice , len* 
Toya cherci^er tan matin pour le prendre à son 
service. Après lui avoir demandé quels gages 
«i desirait obtenir 9 il B'inloroia s'il ^it vrai 
qu^il sût bien manier JLe Cudgel? Le cocher ré- 
pondit d'un air modeste, qu il pensait s'y enteih 
dre assez peur faire plaisir à un gentilhomme. 
entendant ces paroles, lord H**^'^, qui était 
|>ressé de jouir des talens de ce nouveau servji* 
leur , et qui se croyait lui >- même «n virtuose 
<lansce genre, met bas sur-le-champ robe-de- 
chambre et chemise, pendant qi^ le cocfher 
pose humblfHSient son habit par terre , dans un 
€oin de l'appartement ; et après avoir touchfS 
dans la main de son maître , ce qui: est le salut 
ordinaire, tl cracha dans la sienne, saisit son 
'Cudgel j et se livrant k l'amour de la gloire , il 
asséna avec tant de dextérité la première dou- 
caine de bottes à milord M**^ , que ce noble 
amateur le tint quitte de la seconde ; mais pour 
apaiser le formidable CudgeUer , qui ne oon- 
•naissait plus personne , il fut ojiligé de lui pro^ 
«nettre dix guinées d'augmentation de gagi^s; 
cette générosité fit rentrer le cocher dans les 
4)ornes du respect dû à son naître , qui en fut 
quitte pour quelques horions. 
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CHAPITRE XXIV. 

Combats de coqsj de taurecuix, d*ours et autre$ 

animaux. 

Xj A salle de spectacle du combat des coqs est 
«ituee dans la partie du parc de Saint - James 
qui avoisiae Westminster. Le théâtre est petit et 
^roportiomié à la taille des acteurs; mais la salle 
n'est point en proportion avec la multitude des 
•spectateurs, qui est ordinairement fort grande^ 
Comme les An|[lais sont partisans outres des 
igageureSy et qu'ils trouvent l'occasion d'en faire 
de toute espèce au combat de coqs , ils s'y ren- 
dent volontiers. Ces animaux, quand ils sont ani- 
més, ont un courage, une valeur et une féro- 
cité, dont il est difficile de se former une idée. 
Ils vse déchirent impitoyablement à coups de 
htc , et avec leurs ergots souvent armés d'épe- 
rons tranchans; au reste, ils n'ont plus leur belle 
crête , et leur queue est presque entièrement 
coupée. Ceux qui les ont élevés, les apportent 
4iu théâtre , enfermés dans un sac. A peine a-t* 
on délié ce sac, que les coqs s'élancent avec furie 
les uns sur les autres, et se battent jusqu'à ce 
que le plus faible reste étendu sur la place. 
Avant que le c6ml)at soit décidé, les connais* 
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^eurs toisent des yeux les champions, examineni 
scrupuleusement leur marche ^ et surtout leurd 
yeux et leurs ergots, et d'après le jugement 
qu'ils portent de leur force ou de leur valeur ^ 
ils proposent les paris. Souvent il arrive que la 
coq terrassé recueille toutes ses forces 1 sa re-*^ 
lève et remporte la victoire. 

Un baron étranger qui se trouvait à Londres , 
assistant à l'un de ces combats, tenait à la main 
une orange. Son voisin lui dit : Je gage, mon-«^ 
sieur , quatre guinées contre votre orange pouir 
le coq maintenant vainqueur; j'y consens, dit 
le baron. Le coq vainqueur ayant été terralssé, . 
le baron garda son orai)ge , et refusa les quatre 
guinées. 

Les combats de coqs étaient en usa^e chea 
les anciens Grecs et chez les Romains. Quand 
un de ces animaux a renversé mort son adver^ 
saire, il monte fièrement sur le corps du vaincu^ 
et chante sa victoire en battant des ailes. 

Les paris sont presque toujours extrémemeni 
considérables. Il est très- ordinaire de trouver, 
parmi les spectateurs , tout ce que la nation an-^ 
glaise a de plus illustre et de plus respectable^ 
Tous ceux qui ont parié en faveur du coq vic- 
torieux 9 l'applaudissent avec de tels transports» 
qu'ils semblent participer à sa gloire, tandis 
(j^ue la tristesse la plus profonde accable les parti-* 
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i%r\^ dti Vaincu. Pendant )a durée en combat/ 
les parieurs ne sont pas moins animes que led 
eoqs mêmes, et Ton croirait au bruit qu'ils font^ 
auit cris' furieux qu'ils jettent, qu'ils vont à cha*' 
que instant remplacer ces animaux dans l'arène. 

On fait quelquefois combattre trente -sept 
coqs de chaque côte , et le premier qui a le plu- 
tôt dix-neuf coqs vainqueurs, gagne la gageure. 
. La bataille royale est composée d*un liombre 
indéterminé de coqs introduits dans l'arène; ce- 
lui qui survit seul esfl proclamé vaiiHjueur, et 
remporte le prix. 

On^it en Angleterre, dans ïin de ces spec* 
faciès, un exemple singulier de sympathie entre 
deux coqs très-beauix, qui s'étaient souvent 
signalés dans plusieuirs combats, mais n'avaient 
point 'été présentéfi l'un contre l'autre- On 
voulut enfin savoir lequel Aes deux était le plus 
lort. Le jour de ce combat mémorable fut an** 
Qoncé de tous côtés ; chacun des spectateurs 
s'intéressa pour T-un des combattans , et il y 
eut des paris considérables; maïs les deux coqs 
se regardèrent , et , contre Tattente du public , 
ils ne s'atraquère:nt point* On leur jeta quelques 
grains de blé pour les irriter : ils mangèrent en- 
semble , et se promenèrent ensuite paisible- 
ment. On mit ? lu milieu d'eux une poule, dans 
la persuasion q^ue du moins la jalousie romprait 
Fintelligence ^qui paraissait régner entre eux: 
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#D ae trompa enocnre ; ib cflresâèf eftC là j^ulé 
tour à tour y et toujours sans jalouàîe. 

Le directeur des jeut les sépara «t ledif tei^ 
gnh ka plumes* afin que,' sons ce de^îsetMuf^ 
ils ne se reconnussent plus. Cet expédient nd 
réussit pas mieux ; les deux coqs lUd trOublèfeût 
aucunement la paik qui 1^ unissait. On pué-' 
senta , pour dernière ressource , de fioureAuif 
coqs à chacun d'eux ; ils devinrimt furieuie ^ 
corobaitirent à toute outrance , et battirent XéUtà 
adversaires. Quand on les vit bien irrités , on 
retira les coqs étrangers, et on les laissa seuls 
sur Tarène ; mais ils demeurèrent encore amis ^ 
et parurent tout aussi paisibles qu'ils l'avaient 
été dans les premiers instans. Enfin , Ion ne 
put jamais détruire la sympathie qui réunissait 
ces deux coqs» 



Les ours, les dogues, les taureaux ont aussi 
à liondres leur salle de spectacle. Ce lieu se 
nomme Bear - Garden ^ Jardin aux ours. Les 
jours où ces animaux combattent , attirent une 
grande affluence de monde. Il faut s'y prendre 
dès le matin pour pouvoir y trouver place. 

Les dogues d'Angleterre sont braves, et se 
battent jusqu'à la mort sans aboyer et sans 
crier. On en voit qui ont la jambe cassée^ et se 
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traînent pour retourner à la charge. D'autres 
se laissent couper les quatre jambes sans jamais 
lâcher prise, lis sont taciturnes comme leurs 
maîtres , et pacifiques quand on ne les attaque 
, pas ; mais , comme eux aussi , ils s'ficharnent 
dans la mêlée, et paraissent insensibles aux 
coups. On croit trouver entre eux et les Anglais 
cette différence , que hors de leur île , les do- 
gues deyiennent plus. ^léGhan9 , et les honupe^i 
Ç^HS. twtable^A " 
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CHAPITRE XX Y. 
Singularités^ Bizarreries. 

Xj'Ahgleterrb est sans contr£dit le pays du 
monde où Ton trouve le plus d'hommes singu- 
liers , et peut-être n'est-il pas difficile d'en dou*' 
Ber là raison : les Anglais se font presque une 
vertu de cette singularité. Un homme s'illustre 
autant à Londres par des folies , qui ailleurs 
le rendraient ridicule , que par les actions les 
plus utiles à la société. De là vient que l'on se 
fait un mérite d'avoir un équipage de chassé 
et de n'y jamais aller, et qu'un autre , avec cent 
mille livres de rente, affecte de ne porter qu^un 
drap plus grossier que celui dont il habille ses 
laquais. 

M. A dam -Fi tz- Adam , auteur d'un excellent 
journal intitulé le Monde y ivdice d'une manière 
piquante le caractère fort singulier d'un bon 
curé de village. « J'arrive , dit.il, à la campagne 
chez un de mes amis , et je le trouve jouant au 
trie- trac avec cet ecclésiastique frais et vermeil, 
âgé de quarante-cinq à cinquante ans. Ce curé 
me regarde entre deux yeux , m'examine de la 
tête aux pieds , et m'honorant à peine d'un sa* 
lut de protection » il se remet k son jeu , sant 
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daigner me dire un mot. La partie finie, ob^ 
apporte, suivant l'étiquette anglaise , des pipes^ 
du tabac et du yin ; mais comme je ne buvais- 
que de Teau, il me sembla que le pasteur m'ea 
regardait de plus mauvais œil. Cependant, après 
une conversation que j'eus avec mon ami , où 
je parlai avec beaucoup de feu et de gs^ité ^ c^ 
pasteur si fier s'humanise tout à coup ; il boit 
à ma santé , il me serre cordialement la main ^ 
et m'avoua même en me quittant , qu'il ne s%it^ 
pas fâché de faire avec moi ui;ie connais^ano^ 
plus particulière. 

Le lendemain , je me levai de bonne heure ^ 
et je trouvai dans l'office M. le tyré qui déjeu- 
nait en m'attendant. Après m'avoir salutf d'ui» 
air honnête , il me dit que l'envie de me voir 
l'avait rendu plus matinal qu'à l'ordinaire, et 
qu'il venait me proposer un tour de promet- 
nade. Votre ami , ajouta-t*iI, eut ces jours pas^ 
ses une attaque de sa goutte ; il est encore au 
lit; et avant qu'il soit levé> nous anfons kl 
temps de voir les nouveaux en^belliaseoiens dm 
son domaine. J'acceptai la proposition. Il tae &k 
traverser un très-joli jardin, au sortir duqueit 
nous trouvâmes une campagae si riante et m 
bien cultivée, que je m^arrêtai un moment pour 
l'admirer à nion aise. Voilà qui est admirable 
sans doute , mè dit le curé ; c'est dommage seu-* 
lement que le propriétaire d'un 4Î b^a^ ttifireii» 
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ne jôdisaâ pas (f on€f ^nté if i*ë|yfocfaabIc*. II est 
honnête homme é'aiHleurs, et je lui ai d'assez 
grandes obligation ; mais cette malheureuse 
goutte noit faneusemeiif att respect que je-You- 
drais avoir pouf lui. -—Que vôusvoudriez^voîif 
^uf lui, tn'ëcriai-je ! Comment, monsieur^ unâ 
Maladie douloureuse, qui fi'est point ici le fruit 
dé riûtempëfance, peut -elle nuire au respect 
que vous devez au malade ? — Je coûviens , ré* 
p6ndit*il, que Vôtre ami est tempérant, et qu'il 
Test même asse2 pour guérir tôt ou tard sans le 
Recours de la médecine ; mais il ne m'est pas 
possible de respecter im goutteux. Je vous dirai 
plus ; il y a près d'ici un fort honnête gentil- 
homme, patron de ma cure , et à qui je la dois t 
Eh bieÉi, il a un scorbut invétéré» avec des maux 
de tête continuels; je ne le Vois jamais. 

J'allais l'interrompre encore , lorsque nous 
vtmes passer fort près de nous un carrosse at- 
telé de six chevaux : un homme de bonne raine 
baissa la glace , et fit à mon conducteur une in- 
clitiation respectueuse ; mais celui-ci la reçut 
très-fièrement, et sans rendre le moindre signe 
de civilité. Ce dernier trait acheva de me con- 
fondre. C'est un misérable, me dit-il, qui jouit 
d'un revenu de huit mille livres sterling, et 
qui prétend en conséquence que tous ceux qu'il 
rencontre sont obligés de lui témoigner les plus 
grands égards ; mais ce ne sera pas à moi qu'il 
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le fera croire. Je xne porte à merveille , grâôe 4 
Dieu , et il a un asthme qui va l^oufier. Ne- 
lui sied-il pas bien de vouloir se mettre à mon^ 
niveau ? La santé, monsieur Fitz-Adaro , la san^ 
té ! \\ n'y a que cela deatimable ; et tant que 
j'aurai la santé , je serai (>lus grand seigneur 
que lui. 11 le sent bien lui-même, et il serait 
ravi de troquer son opulence contre ma pauvre 
cure et mon tempérament. 

Je pris le parti de laisser dire cet étrange 
philosophe ^ et il continua ainsi : Vous êtes, 
vieux , monsieur Fitz - Adam , vous étiez , hieir 
au soir, un peu fatigué , et je pris pour mau*-^ 
vaise santé, ce qui n'était que l'effet passageir 
du visage. 

En avançant toujours, nous nous trouvâmes 
auprès d'une haie que des gens de journlïe tra.- 
vaillaient à réparer. Mon guide les aborda d'ua 
air joyeux et caressant ; puis se tournant vers 
moi : Voilà ^ dit -il, les vrais riches,, voilà les. 
gens que je fais gloire de connaître ; leur vi» 
sage seul annonce le trésor sans prix dont iU 
jouissent. Regardez-les , et dites si vous avez à 
liOndres quelque lord qui possède un trésoç 
pareil. Je ne connais point vos lords. Dieu 
merci; mais j'entends dire qu'ils sont si blasés, 
si cacochimes, qu'un honnête homme qui se 
-porte bien> ne peut les saluer sans se comproi» 
wettre^ 
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Un peu plus loin, des gentilshommes qui par* 
laient pour la chasse , passèrent à côté de nous. 
Ils saluèrent le curé ; mais il ne les regarda 
qu'à peine, excepté un seul, à qui il tendit la 
main par-dessus la haie, en lui protestant un 
attachement inviolable. Ce gentilhomme, me 
dit-il ensuite, regarde la chasse comme un exer- 
cice salutaire , mais dangereux , et il ne s'y li** 
vre qu'avec précaution : au lieu que les autres 
sont^des enragés qui sautent les haies et les 
barrières , au risque de se casser le cou vingt 
fois pour une. Quand ils ne se sont pas tués le 
matin, ils s'enivrent le soir; ce que la témérité 
n'a pas fait, l'intempérance le ftiit tôt ou tard. 
Je ne m'encanaille point avec de pareilles gens; 
je les enterrai , s'il plail à Dieu , tous tant qu'ils 
sont. Je me doute bien, M. Fitz-Adam, que 
vous me regardez comme un homme fort ex- 
traordinaire. N'allez pas pourtant vous imagi« 
ner que je haïsse les gens infirmes ; le ciel m'en 
préserve ! Je les plains, je les assiste quand ils 
«ont dans le besoin; mais en leur faisant tout 
le bien que je peux, je ne m'avilis pas jusqu'à 
traiter avec eux d'égal à égal. Chacun doit gar- 
' der le rang que la nature lui a donné ; et pour 
^hien faire , il faudrait que d'habiles médecins 
réglassent .les rangs dans un Etat. 

De tout ce qu'on vient de lire, je conclus , 
ajoute M. Fitz«Adam , que ce curé n*est pas 
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tout-a-fait fou. Ce que j'en puie dire /c'est que 
tout extrayigant qu'il parait , je ne connais 
point d'homme sensé qui ne /ut très - ats€ de 
i&aeriter son estime». ^ 

Un Anglais qui séjournait à Ostende , en- 
voie chercher beaucoup de musiciens pour faire 
exécuter un concert dans sa maison.. Dès qu'ils 
sont arrivés, ils s'apprêtent à jouer leur musi- 
que ordinaire. Le lord s'y oppose, lire de son 
portefeuille un chef-d'œuvre , à ce qu'il assure, 
et le place sur les pupitres. Ce chef - d'œutre 
était une messe des morts d'un fameux maître 
italien. Les musiciens et les chanteurs employè- 
rent tant d'art pour lui faire sentir le pathéti- 
que et le mélancolique de ce morceau, et y 
réussirent si bien , qu'au dernier requiem^ l'An, 
glais se tua d'un coup de pistolet. 

Un lord retire dans SO0 chftteau , forme dans 
un moment d'insomnie le projet de se marier, 
et de prendre pour son épouse la première fem- 
me que le hasaird lui présentera. Il ordonne à 
son valet de chambre de «ortir de son appar- 
tement, et de lui amener la première venue. 
La filie du geôlier des prisons parait d'abord , 
et lui est présentée : le lord l'invite à le suivre 
à l'église pour l'épouser. La jeune personne 
croit qu'il plaisante , et se retire. Il dit à son 
valet de chambre d'eo iaire venir une autre ; le 
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Valet lui oonduit une sâle cuisinière qui accep- 
te la proposition do lord, et celui-ci Tépouse 
avec foutes les formalités civiles et ecclésias- 
tiques : en moins d'une faenre elle devint mi- 
lady. 

Milord P***, se piqua toute sa vie d'une ex- 
trême singularité* Il voulait que rien ne l'af- 
fligeât dans le monde. S'il tombait malade , il 
soutenait qu'il se portait bien. Vainement on 
lui a^inoaçait un événement fâcheux ; il s'obs- 
linait à le nier. Sa femme étant morte , il n'en 
voulut rien croire ; il fit mettre tant qu'il vé- 
cut le couvert de la défunte : il en agissait de 
même lorsque son fils était abseot» Près de sa 
dernière heure , il soutint qu'il n'était pas ma- 
lade ; il voulait se lever pour aller prendre l'air, 
et mourut avec son heureuse folie. 

Quand il jouissait d'une parfaite santé, mi-' 
lord C*** vint un jour lui faire visite, et fut 
mordu à la jambe par un petit chien qu'avait 
milord P***. N'ayez pas peur, lui dit celui-ci , 
mon chien ne mord jamais. Lord C * * * , qui 
d'un coup de canne avait étendu par terre le 
petit animal, jrépartit sur le même ton : Ne 
craignez rien , milord p je ne bats jamais les 
4;hiens. 

Daniel PearM, mort à Salisbury, s'était ren- 
éa, oéUbre êom k Eom 4q Poirdi^ par im ta- 



.jio8 Londres j lu cour et les f>rdvinces 

lent iovX bizarre. Il se divertissait à pretidre des 
vétemens déchires , à traîner des chaînes , à 
teindre son visage de sang « et à se donner l'air 
d'un maniaque furieux échappé de Bedlam 
( maison des foux de Londres ). Il affectait en 
même temps un son de voix effrayant , qu il mo-^ 
dulait à son gré, selon qu'il voulait augmen- 
ter ou diminuer l'effroi qu'il inspirait : il avait 
un talent particuliei^ pour ce rôle , au point 
qu'il faisait trembler les hommes les plus har* 
dis» et qu'iMes faisait fuir devant lui. On se 
jetait par les fenêtres, on grimpait dans les che* 
minées , on se sauvait jusque sur les toits des 
maisons pour se dérober à la fureur supposée 
de ce prétendu maniaque. 

M. Pearce était d'ailleurs très-doux , très-pa-» 
ciBque. Souvent , après avoir quitté son dégui- 
sement , il Venait offrir ses services aux per- 
sonnes qu'il avait effrayées , pour Courir après 
le malheureux qui leur avait joué ce tour, et le 
faire renfermer. 

Le Spectateur anglais^ parle d^un gentil- 
homme fixé au nord de l'Angleterre , qui était 
un exemple bien remarquable 'de singularité. 
Il s'était fait une maxime constante d'agir ^ dans 
les choses les plus indifférentes de la vie , sui- 
vant les idées les plus abstraites de là raison , 
et de n'avoir aucun égard > ni à la coutume | xu 



d Angleterre^ d^ Ecosse et d* Irlande, aog 

aux usages des autres. Il se distingua d'abord 
par plusieurs bizarreries. Il n'avait jamais une 
heure fixe pour diner, souper ou dormir , parce 
que y disait-il , dqus devons être attentifs à la 
voix de la nature-, et qu'il ne faut point régler 
notre appétit sur nos repas , mais prendre nos 
repas quand notre appétit nous y invite. Dans 
sa conversation avec les gentilshommes de la 
campagne, il n'aurait pas voulu employer une 
phrase à moins qu'elle ne fût exactement vraie. 
C'est pour cela même qu'il n'a jamais dit à au* 
cun d'eux, qu'il était son très-humble serviteur, 
et qu'il se bornait à leur souhaiter toutes sor* 
t€^ de biens. 

Tous les matins , à son lever, il mettait la 
tête à la fenêtre ; et après y avoir humé l'air 
une demi - heiy*e , il récitait le plus haut 
qu'il lui était possible , pour l'exercice de ses 
poumons , une cinquantaine de vers, qu'il pre* 
nait le plus souvent d'Homère. II en vint jus* 
qu'à se mettre un turban au lieu d'une perru- 
que, parce que celle-ci est moins saine, moins 
propre que le turban. Ce n'est pas tout , il ob-* 
serva fort judicieusement , qu'il y a trop de Ii« 
gfttures dans la manière dont on s'habille au* 
jourd'hui , et qu'elles ne peuvent qu'empêcher 
la circulation du sang ; de sorte qu'il fit faire 
des habits tout d'une pièce , à la manière des 
hussards. 

I. i4 
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Un loueur de carrosses ^ né dans la province 
4e Galles, apporta un matin son mémoire à 
un lord. Le nom du Gallois était Lloyd. Je 
crois , lui dit le lord y que vous vous nommez 
Lloyd? — Oui, pour rendre mes devoirs à vo- 
tre grandeur. — Vous écrivez votre nom avec 
une L, n'est-ce pas ?-^ Qui., milord; mais mou 
véritable nom est Floyd , et je ne l'écris par 
une L, qu'en faveur de la prononciation an- 
glaise. — Vous écrivez donc toujours avec une 
L? — Oui, milord. — Cela est malheureux , 
M. Lloyd ; car il faut vous apprendre que j'ai 
pris le parti de payer mes créanciers par ordre 
alphabétique , et que , si vous aviez conservé 
l'F de votre nom , vous auriez été payé deux ou 

Î rois ans plutôt; mais, puisque vous avez adop* 
é L , j'ai peu d'espérance à vous donner. 

Pope raconte un trait fort plaisant de la h\^ 
zarrerie de lord Lanesbrow. Ce lord était si pas- 
sionné pour la danse , que dans sa vieillesse et 
dans les accès les plus vifs de la goutte , il dan- 
sait avec la même manie que lorsqu'il était jeune 
et en bonne santé. Â la mort du prince de Da- 
nemarck , époux de la reine Anne , il demanda 
à cette princesse une audience particulière : c'é- 
tait pour lui persuader de danser, afin , lui dit-il, 
de conserver sa santé et dissiper son chagrin. 

M. Àrnott éuit un homme d'esprit et de gé- 
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nie , mais d'un caractère on ne peut pas plus 
bizarre. Il épousa sa cuisinière , parce qu'elle 
accommodait bien les entre*côtes. Il n'y avait 
pas de sonnette dans sa maison, et quand il 
avait besoin de ses domestiques, il tirait ua 
coup de pistolet. 

Lors de la révolution qui appela Guillaume 
de Nassau , prince d'Orange , au trône d'Angle- 
terre , milord Péterborough , jeune encore , 
était épris d'une datne qui aimait beaucoup les 
oisfaux; elle avait vu et entendu un très- beau 
serin dans un café, et elle le demanda à son 
amant. Le propriétaire de cet oiseau était une 
veuve , riche limonadière , qui refusa le lord , 
quoi qu'il lui offrit un prix considérable; la 
dame n'en montra que plus d'envie d'avoir l'oi- 
seau ; prières , hi/n^eurs , caprices , elle mit 
tout en usage pour engager le )ord à satisfaire 
sa fantaisie. Comment réussir à combler les 
vœux d'une personne qui lui était chère ? Un 
heureux hasard fit découvrir à Péterborough 
un serin femelle qui ressemblait parfaitement 
à l'objet des désirs de sa maîtresse ; il l'achète. 
L'autre était dans une chambre à la portée de 
la main ; le lord entre avec la limonadière dans 
cette pièce , fait si \i\en qu'il l'éloigné un ins- 
tant , et substitue la femelle au mâle. L'hôtesse 
reatrcy et peu après il prend congé d'elle. I^ 






a I a Londres ^ la cour et les pronnces 

envoya' à la veuve , au bout de quelques jours» 
lo guînées dans une lettre anonyme; et pour 
empêcher tout soupçon , il alla dans ce café 
comme à son ordinaire. Il ne parla de l'oiseau , 
que deux ans après. Je suis sàr , dit-il à cette 
femme , que vous êtes £àchëe à présent de ne 
m'avoir pas cédé votre serin pour le prix que 
je vous en offrais? — Non certainement , répon- 
dit la veuve , et je ne le vendrais pas pour une 
somme beaucoup plus forte encore ; car le 
croirlez-vous ? depuis le moment que notre boa 
roi ( Jacques II ) a quitté le royaume ^ ce chep 
animal n'a pas donné un coup de gosier. 

* 

Un seigneur anglais , fort connu parr :sa sin- 
gularité y s'avisa un jour , étant dans ses terres^ ^ 
d'ordonner à son cocher d'aller chercher de la 
crème au village. Cet homme, offenscf de la pro* 
position , répondit que c'était l'affaire des ser- 
vantes. Ah ! quelle est donc la vôtre , reprend 
le maître? — Panser les chevaux, les atteler, et 
conduire la voiture^^^— Eh bien , attelez les che-^ 
vaux à la voiture, faites-y monter l'une des ser* 
vantes, et condaisez-Ia chercher de la crème : 
Tordre était positif^ il fut exécuté* 

Un Anglais étant à Paris , alla voir les tours 
d'adresse d'un fameux. joueur de gobelets. A 
côté de lui se trouva un honime^ qui offrit , 
pour l'empêcher d'être dupe , de lui montrer. 
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îi^aVance le secref des tours M'escamotage qu'il 
allait voir. Je vous en dispense , monsieur y dit 
froidement l'Anglais ; je paye ici pour être 
trompé. 

Un zèle trop outré pour^ des actions estima- ' 
blés, peut paraître un ridicule aux yeux de 
. certaines personnes. C'est la réflexion que fait 
naître la lecture de l'anecdote suivante. 

Une demoiselle de Londres ,. d'une beauté et 
d'un mérite extraordinaires , nommée Aime 
Hyggs , ayant entendu parler de la fameuse 
entreprise du docteur Berkley , pour répandre 
le christianisme dans les colonies anglsnses , et 
jgémissant qu'elle eut manqué de succès , réso 
lut de son coté de contribuer de tout son pou-^ 
voir à cette entreprise respectable. Son projet 
fut de se rendre si aimable aux yeux de quel»^ 
que célèbre ecclésiastique , qu'elle put lui in^^ 
pirer une forte inclination ^*et lui faire ache- 
ter sa conquête par une promesse formelle de 
passer avec elle en Amérique, pour y employer 
tous ses biens et tous ses soins à la conversion 
des Indiens. Il est aisé de juger qu'une si 
pieuse entreprise ne s'exécuta point par le& 
voies ordinaires de la galanterie. Cependant, 
tout ce qaune femme vertueuse peut mettre 
en usage pour relever ses qualités naturelles , 
ue £ut ppïAt épargné. Elle eut soin de déclarer 
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modestement que'son goût était pour les théo- 
logiens ; et souffrant à peine les autres hom- 
mes j elle affecta de se lier avec plusieurs da- 
mes qui tenaient à Tordre ecclésiastique par le 
mariage ou par la parenté. 

Il arriva , malgré ces précautions , qu*un 
jeune cavalier prit de Tinclination pour elle, 
et s'attacha à la courtiser avec toute Tardeur 
qu'inspire Tamour. Elle rejeta ses soins ; et , 
quoique assez éclairée pour rendre justice à 
son mérite, elle lui déclara, avec la dernière 
rigueur^ qu'elle était résolue de ne jamais l'é- 
couter. 

Dans le même temps , quelques ecclésiasti- 
ques, q\ii étaient de sa société, ne purent la 
-voir sans prendre pour elle des sentimens de 
tendresse. Ils se présentèrent et sollicitèrent sa 
main avec, beaucoup d'empressement. Elle les 
écouta d'abord sans préférence, et dans la seule 
vue de connaître*à fond leur caractère. L'un, 
sans lui plaire autrement que par ses qualités 
personnelles , lui parut le plus propre au grand 
dessein qu'elle méditait. Il n'en fallut pas da* 
vantage pour la déterminer en sa faveur. Il ne 
lui restait que de le disposer à* suivre toutes ses 
volontés; et, ne voulant rien laisser au hasard, 
elle le fit languir pendant cinq à six mois , 
pour l'enflammer davantage , en lui faisant en- 
tendre qu'elle était arrêtée par des raisoqs qu'elle 
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pouvait vaincre , mais qui demandaieut tant 
d'amour et de constance , qu'elle l'en croyait 
peu capable. 

Enfin , pressée par les instances de son aimant, 
et presque assurée du succès par ses sermens , 
elle lui déclara que son inclination pour le ma- 
riage la déterminait moins à sacrifier sa liberté, 
que le zèle pour la religion ; qu'elle voulait 
faire un apôtre de son mari , partager ses tra« 
vaux , et quitter Londres pour aller prêcher l'é» 
vangile en Amérique. 

Ce discours parut si extraordinaire à notre 
ecclésiastique , que ne pouvant soupçonner sa 
maîtresse de le railler , il craignit que l'esprit; 
de la jeune miss n'eut souffert quelque altéra- 
tion. Il n'osa la contredire ouvertement ; mais, 
n'étant guère disposé à goûter ses propositions^ 
il se retrancha dans des excuses et des objec- 
tions si frivoles, qu'il n'en feUut pas davan- 
tage à la sincère et zélée Anne Hyggs , pour 
lui faire juger qu'elle avait été trompée par les 
apparences. Son zèle n'excluait pas un peu de 
fierté ; elle conçut un véritable mépris pour un 
homme qui répondait si mal à sop attente , et 
désespéra de parvenir jamais à ce que la reli- 
gion et l'amour n'avaient pu lui faire obtenir. 
L'ecclésiastique anglais et tout ce qui luL res- 
semblait fut congédié. 

Cependant leur mariage était si avancé , qu'il 
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fallut justifier aux yeux dés deux familles une 
rupture si éclatante. Anne refusait de s'expli-* 
. quer. L'ecclésiastique , confus de sa disgrâce ^ 
et piqué de se voir tourner en ridicule par ceux 
qui avaient envié son bonheur, ueut pas plus 
de discrétion que de courage. L'aveu qu'il fit 
de son aventure , ne tarda pas à se répandre. 
jËlle paVvint aux oreilles du jeune cavalier que 
M'*' iHyggs avait rebuté , et que cette rigueur 
n'avait pas guéri de sa jSassion. Il ne balança 
pas un moment à s'aller jeter à ses pieds ; et , 
ne lui déguisant rien de ce qu'il venait d'ap* 
prendre , il lui offrit d'embrasser k l'instant 
même l'état ecclésiastique y puisque c'était à 
cette profession qu'elle destinait son cœur , et 
de parcourir ensuite avec elle tous les déserts 
de rAmérique. 

M^'"^ Hyggs avait trop de bon sens pour ne pas 
distinguer un emportement de passion d'un zèle 
sincère ; mais ce transport du moins ne lui per- 
mettait pas de douter qu'elle ne fût aimée ; et 
c'était déjà un des deux avantages qu'elle avait 
voulu se procurer. L'autre pouvait en être, la 
suite , et devenir même le fruit d'une ardeur 
moins tumultueuse. Elle promit sa main, au 
jeune homme , sans autre condition que de l'ai- 
mer constamment. Ce mariage fut solemnisé 
peu après, et les deux époux goûtèrent un bon*' 
heur iqaltérable. On ne parla plus de la con- 
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version des Américains , que pour faire des 
vœux afin qu'elle eût bientôt lieu. 

Un homme du peuple, à Londres, s^étaît 
cassé une jambe en sautant un fossé : il se fit 
couper Fautre , par ^rtnour de l'uniformité , et 
ne marcha plus qu'avec deux jambes de bois. 
Ce trait de bizarrerie annoncé dans les pa* 
piers publics avec éloge, fut reçu avec une ad- 
miration qui ne fut pas infructueuse pour cet 
étrange amateur de l'uniformité. 

Un Anglais , que le goût des voyages avait 
conduit à Paris , y devint passionnément aroou- 
reux d'une jolie personne , mais qui , ayant 
une jambe beaucoup plus courte que l'autre , 
boitait d'une manière très^visible. Gomme eette 
jeune demoiselle lui répondait toujours qu'elle 
ne Voulait aimer qu'un homme qui ne pour- 
rait point se flatter de marcher de meilleure 
grâce qu'elle-même , l'habitant des îles britan* 
niques résolut de lever un obstacle qui parais» 
sait insurmontable , et de donner en même 
temps une preuve tout-à-fait extraordinaire de 
son amour. Il envoya chercher un fameux chi- 
rurgien , et aprè^ avoir soigneusement fermé 
la porte de sa chambre , il le pria de lui cou- 
per la jambe gauche, attendu, lui dit-il, qu'il 
serarit charmé de porter le reste de ses jours une 
jambe de bois. 
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Qu'on juge de la surprise du chirurgien ^ 
qui ne manqua pas de refuser de lui rendre 
cet étrange service , et à qui l'Anglais pré- 
senta un pistolet , en le menaçant de lui brû- 
ler la cervelle. Il crut se tirer d'embarras , ea 
alléguant qu'il n'avait point apporté les instru- 
mens nécessaires pour l'opération qu'on lui de* 
mandait. Mais l'Anglais était homme de précau* 
tion ; il ouvrit une armoire , et lui montra tout 
ce qu'il fallait pour faire les amputations ies 
plus difficiles : appelant en même temps deux 
de se^ laquais postés dans un cabinet voisin, 
il leur ordonna , ainsi qu'il le leur avait déjà 
prescrit , d'avoir l'œil sur l'esculape , jusqu'à ce 
qu'il eût fait 4:e qu'on exigeait de lui. 

Le chirurgien» effrayé par l'aspect du pistolet , 
et redoutant la présence des deux laquais, se 
vit^contraint de céder aux instances et aux me- 
naces de l'Anglais; il lui coupa la jambe gau- 
che ; et après l'avoir bien soigné , il en reçut 
une gratification de aoo louis. L'amant bjritan- 
nique ne, fut pas plutôt rétabli, qu'il se pré- 
senta devant la belle boiteuse , qui , ne pouvant 
plus craindre d'être un jour moins aimée à 
cause de son défaut naturel, consentit avec joie 
à lui donner sa main. 

On a connu à Londres , un vieillard de soixante 
dix- huit ans, qui , depuis un grand nombre d'ax^ 
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nées y coDsefva son cercueil dans sa chambre; 
pour ne pas perdre de place , il le posa dans 
un coin de son petit logement, en y ajustant 
d^ planches en travers , sur l'une desquelles il 
plaça le thé et le 2^cre qui devaient servir aux 
veilleuses qui seraient chargées de passer la nuit 
près de son cadavre; une autre planche était 
garnie de bouteilles de rhum, d'eau-de-vie et 
de vin, qui étaient destinées à régaler les per- 
sonnes faites pour assister à son enterrement. 
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CHAPITRE XXVI. 
Testamens singuliers. 

XX Bagborough, petite ville deSommersetshire^ 
on enterra une dame âgée de quatre-vingt trois- 
ans , qui , par haine pour les hommes y et pour 
imposer silence à la calomnie^ qui accuse les 
femmes d'un penchant violent pour ce sexe^ 
avait pris le parti de passer sa vie dans le cë« 
libat. Elle se nommait Jeanne Keent. Aimable 
d'ailleurs , douce , complaisante à J'égard des» 
hommes mariés , mais de Thumeur la plus fa-- 
rouche du monde avec les jeunes gens , surtout 
avec ceux qu'elle soupçonnait d'en vouloir à sa 
liberté y elle prenait la fuite dès qu'elle ea aper- 
cevait un. 

Par son testament > elle laissa tout soa bien ,, 
qui était considérable , à sc^s nièces et à se& 
cousines , à l'exclusion entière de tous ses pa- 
i:ens d'un autre sexe. Elle avait légué 4oo liv.. 
sterl. à quatre hommes de l'âge de quarante 
uns 9 quels qu'ils fussent, pour porter son corps 
à la sépulture ; mais à condition qu'ils assuras- 
sent avec serment, qu'ils n'avaient jamais eu 
de commerce avec aucune femme. Il ne se trouva 
personne qui pût remplir cette condition \ de 
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aorte que son cercueil fut porté par des filles. 
Le motif d'une disposition si bizarre , était de 
faire voir aux hommes, que la disproportion du 
penchant des deux sexes aux plaisirs de Tamour 
est, pour le moins , comme de quarante à quatre- 
vingt-trois. 

Par un autre article , elle ordonnait qu'on ne 
chantât que des hymnes joyeuses à ses funé- 
railles ; qu'on fît un festin à tous ceux qui s'y 
trouveraient , et que six filles vierges dansas^ 
» sent sur sa fosse aussitôt qu'elle serait fermée. 
Vierges ou non , six filles de quinze ans , et qui 
passaient pour telles , y dansèrent ; et de plus 
de deux mille personnes qui assistèrent à cette 
cérémonie , il n'y en .eut pas une seule qui ne 
fut ivre au retour. 

On a vu pendant très-long-temps à Riche« 
tnont , dans le comté de Surrey , une demoiselle 
(miss) vivre d'une façon fort singulière. Ayant 
eu le ,malheur , dans sa jeunesse , de se trouver 
éprise d'un jeune voisin , qu'elle ne put avoir 
pour époux , elle se détermina à passer ses jours 
dans la retraite , sans voir jamais un seul hom- 
me, et sans en être vue. Elle jouissait d'un revenu 
considérable qui l'obligeait d'avoir un intendant 
et un grand nombre de domestiques mâles, mais 
aucun deux n'eu^ la permission de l'approcher. 
Tout le service de l'intérieur se faisait par des 
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femmes, qui recevaient Tordre de leur maîtres- 
se, et le transmettaient aux hommes attachés à la 
maison. Cette femme bizarre ne se montrait ja- 
mais au dehors. A des heures convenues VUe 
allait prendre l'air dans un jardin dont les murs 
avaient trente pieds de hauteur. Elle vécut de 
la sorte jusqu'à un âge très-avancé* 

Un Irlandais, distingué dans le service, jouis- 
sant d'une fortune immense, qu'il devait à sa 
bonne conduite et à ses talens militaires , mou- 
rut à l'âge de quatre-vingt dix-neuf ans, en 
manifestant d^une manière très-marquée son 
antipathie pour le beau sexe. Il laissa tout son 
bien à son neveu, et seulement vingt livres ster- 
ling à chacune de ses nièces pour les frais du 
deuil : il donna pour raison de cette inégalité , 

que c'était encore trop pour des femmes. 

• 

Onplaidaàla salle de Westminster (i), une cau- 
se fort extraordinaire. Il s'agissait d'un legs con- 
sidérable spécifié dans un testament , en faveur 
de la compagnie des Indes ; mais qui ne devait 
étre^payé., que lorsqu'une personne, nommée 
dans le raé^ne testament , serait morte , pourrie 
et damnée. La mort de cette personne fut aisé- 
ment prouvée au tribunal , et l'on jugea qu'elle 

(i) Lieu où tout réunis la plupart des tribunaux da 
Londres. 
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tlevait étce pourrie , puisqu'elle était^ morte de- 
puis trois ans ; mais la troisième clause de la vo* 
lontë du testateur étant plus difficile à établir ^ 
on fut obligé de renvoyer l'affaire à un plus 
amplement informé. 

« 

Un ecclésiastique anglais , décédé dans le 
comté d'Yorck, légua à sa fille des biens consi- 
dérables , quelques jours avant sa mort , aux 
conditions suivantes ; la première , qu'elle ne 
se mariera pas sans le consentement de ses 
deux tuteurs ; la seconde , qu'elle se vêtira tou- 
jours d'une manière décente , le tout sous peine 
d'élre privée des avantages du testament dont il 
s'agit. Voici, quant à la seconde condition im<* 
posée à la légataire , les expressions du testateur : 

c Mais comme ma fille Anne ne s'est pas tou- 
m jours confofrmée aux sages conseils que je lui 
» ai donnés , relativement à la mode d'avoir les 
» bras nus , ma volonté est que dans le cas où 
]> elle persisterait à violer de cette manière les 
» lois de la décence prescrite à son sexe , la tota- 
» lité des biens que je lui ai légués par le pré- 
» sent acte , passe au fils aîné de ma sœur Caro- 
j» Une j et à ses héritiers. Je réponds d'avance à 
«ceux qui pourraient m'accuser d'une trop 
» grande sévérité, que Tindécence d'une f*^mme, 
» dans la. manière de se vêtir , est un. indice cer- 
» tain de la dépravation de ses mœur^ ». 
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Voici le testament d'un curé du comté de 
Leicester , nommé Stagemord , tel qu'on le 
trouva dans ses papiers. 

m Je laisse à mes héritiers cinquante chiens de 
diverses espèces y cent paires de culottes , quatre 
cents paires de souliers , cent paires de bottes ^ 
quatre-vingt perruques ( il portait toujours ses 
cheveux ) , quatre-vingt chariots et charrettes , 
trente brouettes, deux cents bêches et pèles , cin- 
quante selles, quatre-vingt charrues ( il n'eu fai- 
sait jamais usage). 

Item. Un grand nombre de bâtons et de pe- 
tites cannes pour la promenade , qui ont été 
évalués à 8 livres sterling : soixante chevaux 
et jumens (il ne les monta jamais) , deux cents 
pioches et fourches, soixante-quinze échelles ^ 
cinquante bayonnettes , pistolets et épées; 

Item, Un grand chariot rempli de livres en 
blanc , et pas un seul sermon ; une cassette 
contenant en espèces 5ôo liv. sterL d. 

Ce l)on curé avait une servante et un valet , 
qu'il renfermait tous les soirs dans leurs cham- 
bres à huit heures. La dernière chose qu'il fai- 
sait «régulièrement avant de se mettre au lit, c'é* 
tait de tirer un coup de fusil , et de lâcher se& 
chiens. On le trouva un matin noyé dans un de 
ses étangs ; et comme il était sur les genoux , 
n'ayant de l'eau que jusqu'à la poitrine ^ il y « 
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beaucoup d'a]pparence qu'ayant été accueilli tout 
d'un coup par ses chiens , ces animaux l'auront 
renversé dans l'étang , à force de caresses. Ou- 
tre lyooo guinées qu'on trouva chez lui , il 
jouissait d'un revenu de 700 livres sterling. Uti 
porte-faix de Londres , son proche parent , fut 
son héritier universel. 

Â Slanvare, près de Rushin, dans le Der*- 
bi^hshire, une vieille demoiselle légua, par tes- 
tament , la somme de 3 guinées à un joueur 
de harpe , à condition qu'il jouerait sur son tom» 
beau , le jour de son enterrement, deux airs lu- 
gubres qu'elle avait choisis elle-même ; ce qu'il 
exécuta. Il se rendit dans le cimetière uii très* 
grand concours de peuple , pour entendre le 
musicien légataire , qui était un ancien domes- 
tique de la défunte. Se voyant entouré de tant 
de spectateurs , il ne put retenir ses larmes ; 
ce ne fut qu'après leur avoir donné un libre 
cours , qu'il lui fut possible de remplir les der- 
nières volontés de sa maîtresse. De leur côté les 
assistans attendris mêlèrent leurs larmes à celles 
du joueur de harpe. 

Une demoiselle qui mourut célibataire , dans 
la province de Mayo , en Irlande , avait lé- 
gué la somme de 5o livres sterling , pour être 
distribuée 9 en portions égales, à quatre vier* 
ges de vingt ans, qui devaient tenir les coins du 
I. i5 



^26 Londres , /a 4:ou^ et le$frô^ne&^ 

poêle à son enterrement ; mais » avaot d'appro* 
^Dher de son cercueil ^ chacune d'elles devait de» 
plarer, sous serment, q\i'elle était vierge , poitr 
fivoir le droit de toucher son Legs. Les e%ëcm«» 
^urs testamentaires s'adressèrent à plusieurs d^ 
celles qu ils croyaient être |)ropres à remplir les^ 
intentions de la défunte; mais rhorreur pour le 
parjure fut si générale , qu'elles refusèrent tou- 
tes de prêter serment et d'â^poepter le legs aux 
termes de la joondition qui leur était imposée. 
On eut beau différer la cérémonie de^ funérail* 
les, personne ne se présenta, et la vieille fut en- 
terrée , sans qu*on eût pu trouver de vierges de 
vingt ans pour porter les coins de son drap 
mortuaire^ 
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CHâPIT&ë XXVII. 

Clubs. 

I 

Xjjss Anglais pQj'tent l'esprit 4e ûngijikrit^ et 
de bizarrerie jwque dan$ le^ clubs ou sociétés 
qu'ils foraient entr'eux pour goûter quelques 
momens de dissipation, et 99 délasser d|i soifi 

des afTaires. 

Ces coteries pompeusement cëlëbrée^ |i^ d^s 
«écrivains ^ai^gi^rs , ^pi piirrlent avec enthou- 
siasme de tous les .usages aogM^is , ne so&t qu^ 
des assemblées «où l'on SfS réupit pour jouer, 
ijumer , parler poMtîquie h .tor|; ^ à travers., lie 
nom même de ces sortes d'assemblées paaiÂfeste 
assez l'eaprii de Jpiir iais|it»tioii -fo difjb y%\^t 
àxte se co^fer. 

Les plus oélèbDès de ces coteries -^mt pour o)»* 
jet principal ie plaisir de la tiible. Oq {levit <?it^r 
en preuve la coterie de la bière ^^q^tobre y et 
celle de la tranche 4e IneMf^ dopt. les, noms seuls 
foftt compceodre quej est je \^x de leyr ius- 
.tîtitiion. 

La plupart de ces soç^lés f}^nt ^i^.na^oins 
pour statuts iondameiitaiix les devoii^ \^ plus 
.rigoureuKdeJ'gmitiéf et ai.quelqu'}i|i des mem- 
bres jenaît JbqMttu d!%r^at t ^<^Vtes ks j^i^rs^s 
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du club lui seraient ouvertes. Il arrive même 
que des gens opulens ne vont point chercher 
d'herifier hors de leur coterie. Cette fraternité 
réunit souvent les différentes religions , mais 
jamais des faqtions opposées sur les affaires pu-^ 
bliques. 

On prétend que ces sortes de coteries sont 
l'origine des Francs- Maçons : il paraît du moins 
que c'est aux Anglais qu'est due l'institution de 
cet ordre fameux, qui jouit dans leur île d'une 
véritable considération , et de l'éclat le plus 
brillant. 

Tous les établissemensqui peuvent rapprocher 
'le3 peuples, sont infiniment respectables. Il j 
eut pendant long-temps à Londres, et peut-être 
y existe-t-il encore, une société formée par des 
Anglais , et connue sous le nom de Lycée fran^ 
çais. On n'y parlait d'autre langue que la fran- 
çaise , et l'on y discutait des questions de phi* 
losophie , de morale , de littérature j et d'autres 
objets intéressans , la religion et la poUtique 
• seules exceptées. 

Il est de ces clubs qui «ont consacrés à des 
ftctes de vertus infiaiment respectables. Une so- 
ciété des partisans de l'Amérique s'était formée 
à Londres , en 1 776, et faisait tenir aux Améri- 
cains les sommes qui se prélevaient parmi les 
membres : Un d'eux écrivait un jour au trésorier 
de cette société : « Mousieur^ j'ai payé la semaine 
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Y dernière ma quote au collecteur ; elle était de 
1» 1712 livres sterling la sous 6 derniers. Je sais 
3» bien que cet argent sera employé , selon l'u- 
)» sage, à payer des pensions à quelques membres 
» corrompus du parlement , ponr les engager à 
» voter contre la liberté des Américains. Je vous 
» envoie maintenant 344 livres 5 sous , ce qui 
» fait le double de ma quote, et promets de vous 
» l'envoyer ainsi chaque fois que je serai forcé de 
» contribuer de ma bourse à Texécution des pro- 
j> jets injustes de Tadministration, afin que vous 
3» puissiez , de votre côté , l'employer à les arré« 
» ter ». Celte lettre , insérée dans les papiers 
publics, trouva des admirateurs , et parmi 
ceux-ci des personnes qui contribuèrent de leur, 
bourse au secours des Américains. 

La plupart des clubs ne sont pas aussi esti- 
mables que l'étaient ceux-ci. En vain les An* 
glais les décorent du titre respectable XAcaA 
démie^ donnent aux clubistes les noms imposans 
a Esprits libres^ de Litterati^ de Fîrtuosi; on ne 
prend pas le change ,^et les gens sensés pensent 
qu'Addisson eut raison de dire ; «ITos fameuses 
» coteries sont fondées sur le manger et sur le 
9 boire ». Nous ajouterons , et sur le jeu. 

Mais ce qu'on aura peine à croire, c'est qu'un 
gentilhomme , un pair du royaume , pour af- 
fecter le ton de la popularité , demande , com- 
me une insigne faveur , d'être reçu dans une 
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coterie de porteurs de chaise , ou qu*il admet-' 
ie le plus vil artisan à la sienne. 

Il est des clubs qui se tiennent dans les cafés y 
ou dans les tavernes ( auberges ) , à jours et 
heures régies : la bière, le thé, le café, des pi- 
pes et du tabac aident à y tuer le temps. On ne 
paye pas chaque fois. 11 en est d'autres' entre 
gens aisés qui se réunissent alternativement 
chez chaque membre. Celui qui^tient l'assem- 
blée donne les rafraîchissemens. 

La plupart de ces coteries ont un président , 
au choix duquel on procède par acclamation ou 
du scrutin, pour un temps déterminé, à l'expi- 
ration duquel on fait une nouvelle élection. La 
jplace du président est au haut bout de la table, 
sur un siège , dont le dosëier , plus élevé que 
Celui des autres, est orné de quelque relief doré, 
le plus souvent relatif aux objets dont la coterie 
8*occupe de préférence. 

Dans les plus élégantes , on est placé autour 
d'une grande table ronde , chargée de vins de 
différentes espèces , de thé, de café. Chacun 
en use à sa fantaisie et autant qu'il lui plait : 
Tattention du maître de la maison se borne k 
faire renouveler lea boissons qui viennent à 
xnanquer. 

Le sujet que Ton traite n'amène pas toujours 
Celui qui suit : ils sont souvent séparés par un 
intervalle de silence plus ou moins long ; alors 
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tous les assistans se regardent et réfléchissent^ 
le menton appuyé sur la pomme de la canne à 
laquelle la main sert cfe coussinet. 

Le plus bas peuple a aussi ses coteries , et il 
,en est qui ne sont composées que d'ouvriers de 
la même corporation. D'autres sont un mélan- 
ge de plusieurs sortes d'artisans. On en cité 
une qui s'assemble deux fois par semaine dàn^' 
Fleet-Market. Elle a pour président le boulan- 
ger du coin, qui, d'un siège élevé, distribue 
le temps de la parole , au moyen d'un sablier , 
aux maçons , charpeutiers> forgerons et autres 
qui , en habit de leurs métiers , forment cette 
coterie. Elle tient trois heures : chaque mem- 
bre a pour parler douze minutes , à l'expira- 
tion desquelles le président impose silence , 
d'un coup de marteau sur le bras de la chaire 
où il nége. On s'y entretient des af&ires publi- 
ques , et même de la religion , contre l'usage 
pratiqué dans la plupart des autres. 

Les femmes n'ont point entrée dans toutes 
ces coteries : elles s'en dédommagent en tenant 
entr'elles des assemblées , où elles traitent aussi 
des affaires d'Etal. C'est une mode générale, 
dans toutes les classes de la société, de s'entre- 
tenir de politique. 



LordTyrconel, élevé en France, passa en An- 
gleterre à l'âge de trente ans. Las d'entendre 
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parler politique dans toutes les maisons et dans 
toutes les assemblées , il fit arranger un souper 
de filles dans un bizgno (i) ; mais à peine était- 
on à table , que la conversation fut mise , par 
ces filles elles-mêmes ^ sur un objet dont la dis-^ 
cussion partageait alors le parlement. Les filles 
se.divisèrent aussi d'opinion. L'amphytrion, qui 
leur donnait à diner, fit de vains efforts pour 
les ramener à des objets plus amusans; elles 
persistèrent dans leurs graves dissertations. Ex- 
cédé , il quitta la partie , et revint en France. 

Presque chaque rue de Londres a sa coterie , 
ou les principaux citoyens doivent indispensa- 
blement s'assembler tous les jours à une cer- 
taine heure , pour converser ensemble. Trois 
gentilshommes de province vinrent demeurer 
datis une de ces rues, et furent admis dans la 
société; mais leur caractère turbulent et opi- 
niâtre' troubla le bon ordre. Lorsqu'ils furent 
partis on s'assembla , et l'on convint que la so- 
ciété prendrait sur son compte tous les appar- 
témens du quartier qui viendraient à vaquer^ 
et qu'on n'y placerait que des personnes inca- * 
pables de troubler l'ordre établi. 

Addisson était du fameux club appelé Kit- 
Cas ^ où tous les beaux esprits de Londres, se- 



(i) Sfaisoni àl40iidre»9 où Ton pcend des baiof. 
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taient réunis. Une des lois de ce club obligeait 
tous les membres à faire graver sur le verre 
dont ils se servaient pour boire , quelques vers 
à la louange des dames qu'ils aimaient , ou qu'ils 
jugeaient le plus dignes de leur estime. Addis- 
son fit l'éloge de la comtesse de Manchester dont 
il avait connu le mari ambassadeur à la cour de 
France. Il composa, dans cette circonstance , 
une épigramme en six vers , dont voici la tra« 
duction par Tabbé Prévost : 

« Lorsque les fières beautés de France , qui 
» couvrent leurs joues pâles d'un rouge artifi- 
3> ciel , eurent vu cette belle étrangère parmi 
» elles , brillante de mille charmes qu'elle ne 
3> doit qu'à la nature , leur confusion parut dans 
3» leurs regards ; et on vit cette fois*là sur leur 
» visage une rougeur qui n'était point emprun- 
» tée ». 

Les auteurs immortels du Spectateur anglais 
(Âddisson, Steele) font mention de plusieurs 
clubs bizarres , entre autres de la coterie éter^ 
nelle. Elle était composée de cent membres, 
qui partageaient entr'eux les vingt-quatre heures 
du jour et de la nuit ; en sorte qu'il y en avait 
toujours quelques;uns ensemble , d'un bout de 
l'année à l'autre , sans qu'aucun prit la liberté 
de se retirer, jusqu'à qu'ils fussent relevés par 
ceux qui devaient occuper leur place. Ainsi un 
membre de cette société ne manquait jamais de 
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compi^gnie, soit qu'il se trouvât lui-même eo 
faction ou nou, qu'il youlut boire nh coup k 
midi , le soir , ou vider bouteille après rainuit*^ 
Elle subsista sans interruption plus de deux siè-^ 
clés, et peut-être même existe-t-elle encore. 

Dans une des principales villes d'Angleterre 
il se forma la coterie des gros hommes. Deux 
portes fermaient l'entrée de la salle oâ ib s'as- 
semblaient ; Tune était d'une médiocre gran- 
deur , l'autre s'ouvrait à deux battans. Le can- 
didat était rejeté si , en se présentant à la pre- 
mière, il ne faisait aucun effort pour y passer.. 
Quand il avait le bonheur d'être d'une corpu- 
lence assez épaisse pour qu'on ne put le faire 
passer qu'à l'aide de ceux qui le poussaient d'une 
côté, et le tiraient de l'autre , il était reçu par 
acclamation , et on lui ouvrait la seconde porte 
à deux battans , par laquelle il était admis dans 
la salle d'assemblée. Quinze des membres de 
cette coterie pesaient ensemble six mille livres.. 

Elle donna naissance à une autre , composée 
devrais squelettes, aussi maigres qu'envieux, lîs 
prêtèrent à leurs gros compatriotes des vues 
dangereuses pour le gouvernement; ils leurinkr 
putèrent des pratiques sourdes, et parvinrent 
enfin à les faire exclure de la m^agistrature. L'a- 
nimosité subsista plusieurs années , et partagea 
les citoyens. Enfin, pour terminer cette que- 
relle , il fut décidé qu'on choisirait annuelle^ 
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ment un sujet dans les deux coteries , pour 
remplir la place de bailli ; de façon qu'aujour- 
d'hui , comme il y a toujours deux baillis en 
charge , il y en a toujours un gras et un maigre 
ensemble. 

Sous le règne de Charles II , on érigea la co* 
lerie des duellistes. On ne po\iyait y être admis 
sans avoir payé de sa personne dans un combat 
singulier. Le président avait tué six hommes 
pour sa paft ; les autres prenaient séance se- 
lon le plus ou moins de meurtres que chacun 
avait faits à la pointe de son épée ou au pistolet. 
Ceux qui avaient simplement blessé leur hom- 
me, pouvaient s'asseoir à une seconde table, 
quand ils montraient une envie bien marquée 
de mieux faire , et de monter bientôt aux pre- 
mières places. Mais cette société ne fut pas de 
longue durée ; les membres qui la composaient» 
furent pour la plupart tués ou pendus , peu de 
temps après son institution. 

Il y avait autrefois à Londres ; une coterie 
composée des nigauds de la ville, ou de ceux 
qui voulaient le paraître ; elle était la plus pai* 
sible qu'on puisse imaginer. Elle s'assemblait 
dans une taverbe ; chaque membre , en en- 
trant , s'asseyait sans dire mot, fumait sa pipe, 
buvait ou mangeait dans un profond silence, 
et au coup de minuit chacun se retirait chez 
soi sans avoir ouvert la bouche. Il nous sem- 
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ble que ce silence n'annonçait point des im* 
becilles ; il pouvait , au contraire , être le par- 
tage des gens d'esprit , car ne vaut-il pas mieux 
se taire que de parler mal à propos ? 

Il existait aussi à Paris une société qui se fai- 
sait appeler la société des bêtes', et c'étaient des 
hommes d'esprit qui la composaient; chaque 
membre y prenait un nom d'animal. Les sta- 
tuts leur imposaient l'obligation de ne dire que 
des bêtises , et ils s'acquittaient à merveille de 
cette partie des réglemens ; ce qui rappelle le 
vieux proverbe : Les gens d'esprit sont quelque^ 
fois bien bêtes. 

Plusieurs Anglais ont formé des coteries uni- 
quement fondées sur le malheur qu'ils avaient 
de se ressembler par quelque défectuosité cor- 
porelle. Une entr'autres , toute composée de 
boiteux ^ prenait ses premiers officiers parmi 
ceux qui boitaient d'une manière plus mar- 
quée. Le président boitait des deux côtés, et 
faisait faire quelquefois l'exercice à ses con- 
frères y debout et en marchant autour d'une ta- 
ble , boitantfCt buvant en cadence ^ sous les en- 
seignes de Vulcaiu. 

A l'imitation d'une ancienne coterie de Lon- 
dres , il s'est établi un club dans la capitale da 
la Caroline- méridionale, qui n'obtiendra sûre- 
ment pas le suffrage de toutes les feiiimes. Cette 
société s'est ùommëe elle-même the Uglj ciuà 
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(le club des laids). Voici la tradoction d'un aver- 
tissement que les membres firent insérer dans 
les papiers-nouvelles de Cbarles*Town. 

» L'anniversaire de Tinstilution du club des 
» laids va se célébrer incessamment. Toutes les 
» personnes qui ont les qualités requises pour 
9 j être reçues ^ voudront bien se présenter au 
» secrétaire qui Vérifiera leurs titres , et leur 
» donnera un . certificat de réception ». 

Ne faut-il pas être vraiment philosophe , non- 
seulement pour se consoler , mais encore pour 
se faire un jeu des difformités qu'on a reçues de 
la nature? 

Vers la fin du dix-septième siècle , il se forma 
à Londres un club de silence ; la loi fondamen- 
tale était de n'y jamais ouvrir la bouche; Le 
J>résident était sourd et muet ; comme les au- 
tres y il parlait des doigts , et encore n'était-il 
permis de déployer cette éloquence mécanique 
que fort rarement , et dans les occasions im- 
portantes. Après la fameuse journée d'Hochstedt^ 
un membre, transporté de joie et de patrio- 
tisme , osa annoncer de vive voix la nouvelle 

• de cette victoire ; aussitôt il fut renvoyé , à la 
pluralité des suffrages ^ qui , selon l'usage de 

• l'ancienne Rome , se donnaient en pliant les pou- m 
ces en arrière. Cette illustre coterie est encore 
citée avec respect en Angleterre. D'ailleurs la 
plupart de celles qui existent , ont une grande 
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analogie avec elle , puisqu'à {leîne y pariiez 
t*on. 

Il existe dans un gros bourg ^a comté de 
Kent f un cîub , dont Unis les membres obser- 
Tent minutieusement Les statuts > tels qu ils les 
ont reçus de leurs pères. Jamais l'un d'eux ae 
se permettrait 9 par exemple, de manquer ua 
seul jour à se £aire voir dans cette coterie , ou 
de se retirer passé onze heures du soir. Dès 
qu'elles sonnant à Tantique pendule placée dans 
la salle d'assemblée , tout le monde se lève , et 
descend l'escalier du même pas. 



Depuis qnarante-cinq ans , un^ certain M* la* 
oobson , riche marchand de laine , &isait Tédi* 
fication de la société par l'exactitude avec la- 
quelle il se con£wmait aux moindres disposî* 
lions <du règlement. Quelle fîit donc la surprise 
l^érale, en Tojant s'écouler un jour entier 
^sans que le ^éiiérable membre eût paru un seul 
instant? Conune oo allait se séparer, arrive ua 
biUet qui contenait les humbles excuses du boa 
11. Jacobson , avec l'annonce d'une indi^[x>si- 
tion qui le retenait au lit. Une semaine en- 
tière se passe , et il ne ae trouve pcûot au club* 
I II y était l'ame de la conversation , le commen- 
tateur des papiers publics , le suprême régu- 
lateur ^es destinées de l'Europe/ bref, son ab- 
sence amit ffoduil unelangueûr ^ que ie^a^'- 



^JngletBtre , df Ecosse et d* Irlande. ^3$ 

ter ni le gin (i) ue pouTS^ient dijsîper. Tous les 
jours on envoyait le gajrçon de la taverne s'in» 
former de la santé de AL Jacobson : il revient 
pn soir tout effaré; et rapf>orte qne le brave 
liomme est à Tagonie. Les membres les plus 
ëloquens prennent la parole, et prononcent 
par anticipation roraûon funèbre de ce grand 
.politique. Tout à oonp la porte s*ouvre : oa 
.voit paraitrii une espèce de fantôme , dont les 
yeux hagards parcourent toute rassemblée. Unc^ 
sorte de lîooeuil enveloppait sa (ace bléme et 
ses bras décharnés. Il s'avance à pas lents ^ et 
une terreur soudaine s'empare des membres les 
phis intrépides 9 lorsqu'ils croient raeonnaitre' 
le vieux Jacobson. £n efiEet, le spectre va droît 
k la place qu'occupait constamm<eiit le défunt; 
il s'assied , prend «nç pipe non aMumée qu'il 
trouve sur la table, et k porte à sa bouche. 
ITn profond silence régnait; onze heures son- 
nent à la pendule ; la pipe échappe de la main 
du fantôme , et se brise. Il se lève , et regagne 
la porte sans que personne ose le suivre. Dès 
que le sentiment et la parole furent revenus 
aux spectateurs de cette étrange apparition , ils 
dépêchent leur envoyé ordinaire à la maison 
de M. Jacobson ; il revient presque au même 
instant leur dire que leur ami a rendu l'âme. 



(i) Bière forte. 
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L'effroi est au comble ; on ne doute plus que 
ce ne soit son esprit qui a fait un visite au club , 
et Ton tremble de penser que la même fantai- 
sie peut lui prendre tous les soirs. Heureuse- 
ment, parmi tous, ces bons bourgeois se trou- 
vait un ancien marin, que la peur n'avait pas 
privé de tout jugement,. comme ses confrères. 
Il se rend à la demeure du mort; il interroge , 
et découvre bientôt la cause de cet événement 
.miraculeux. C'était bien véritablement le vieux 
Jacobson que Ton avait vu au club. Peu de mo- 
mens avant d'expirer, sa garde avait été aver- 
tir le pasteur de la paroisse ; le moribond , agité 
d'un mouvement convulsif des plus violens , s'é- 
tait jeté en 'bas de son lit, et avait pris le che« 
min du club par suite d'une antique Jhabitude. 
Cet effort l'avait épuisé , et il avait rendu le 
dernier soupir en rentrant dans son Ut. 



\ 



d'Ar^le^rre^d^ Ecosse et d'Irlande. «41 



^i*"itW><*»*i.^ 



CHAPITRE XXVIII. 
Goût naturel pour les voyages* 

JLiES plaisirs qtie l'on goûte dans toutes ces go« 
teries étant fort insipides pat leur éternelle ino« 
notonie, et la vie qu'on mène en Angleterre 
offrant peu d'amUsemens variés , il est naturel 
que l'Anglais, quand sa fortuné le lui permet , 
se plaise à parcourir, chaque atinée^ les lieux 
où les eaux minérales attirent , dans la belle 
saison , une brillante assemblée , et ^u'il se 
plaise surtout à voyager sur le continent. \Ju^ 
sage où sont les familles riches de faire parcou- 
rir l'Europe à leurs jeunes gens, lorsqu'elles les 
retirent des universités de Cambridge ou d'Qx« 
ford , contribue surtout k entretenir la passion 
de voyager dans ces insulaires qu'elle met à 
même de satisfaire leur orgueil > eu se donnant 
chez l'étranger pour des milords, tandis que 
souvent la plupart d'entr'eUx ne sont que d^s 
fils de marchands. Que rappportent*ils de leur^ 
coursées en Allemagne, en .Italie, en France-? 
des connaissances très-superficielles, des rîdi* 
culest deç vices. Voici de quelle manière ces 
graves voyageurs , allant toujours en poste , ne 
séjournant prei^ue jimais , j^At leurs savantes 



ob&ervations. L'anecdote est vieille^ maU elhi 
Tient ici très à^ propos. 

Un Anglais passant par Bidis êù il ii'avait va 
que son hôtessse , rousse et peu complaisante » 
mit surdon aJBum :€Nota, que toutes les feni'* 
»> mes de Blois sont acariâtres et rousses ». 

Un ambassadeur de France (le comte de For- 
calquierl voulant faire entendre que les An- 
glais étaient chez eux des républicains, fiers ^ 
durs et peu civilisés , s'avisa de dire devant un 
seigneur de la Grande-Bretagne (Milord Montai- 
gu ) : « L'Anglais, hors de son île , est fort esti- 
mable. — Il a du moins, reprit le lord, Tavan- 
tage de Tétre quelque part »• 

Sir Joseph Bernard, dosbt ks vertus étaient 
Ssrt oonnnes dans sa patrie , avait un fils qui , 
4kl o6Im^ du mérite ^ r»ss»»Maît fort peu à son 
pète. Un jour, ce.fils liaivdéckfa qu^il était lasde 
lAtigletefte , et qu'il "voulaîtvmr le monde. Je 
iw m'oppMe paSf lui répMidit air Joseph , à' ce 
qup 1I9DÙS voyagiea, mais^ evaios tpM tandis que 
9^9as verrez le monde , le monde sfe vous voie. 

Le lord FétedMiixntgh était l^ve et galant 
<omme Amadis , et it se plaisait beaucoup à 
voyage. On disait deitri <ttie c'^était Phomme de 
F^rope qm avait Vu b plus de lois , et leplut 
de postillons. 

Les aubergistes manqfueat rarement de près- 
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«arer \ës Anglais. La duchesse de VTorthumbef* 
Jand , dans un de aes voyages , alla descendre*, 
pour la coudée , dans uhe auberge de Flandrb 
qui avait pour enseigne : A VOjfe d*or. Sa suite 
<était peu àonflMùse et èotipa ifrugalemenrf . Le 
ktodeiiîain Tbôle appoftef un mëAtïoire montant 
à quatorze louis. £n vain ou représente à l'âVidè 
Flamand qu'il faut avoir de la cônsdence; 21 
n'entend pas l'anglais, même j)ar interprète; eu 
lé paje. Au mofnent où lit duchê>sse inontâit éti 
Voiture , et lofrsc|tl'îl a reçd son afgent, il s'àp- 
pr<lcfae de la poi^tîerè , et dit à mifady quM es- 
|ièré qu'à son réftôul* elle se ^efudra cb^z lui. 
« Mais , rcfprit Mo» de Kpttfauttibétland , cela 
pourrait bien étte , pduftu que voiis me* pro- 
mettiez dé ne t>liis me pretidre pour Vâiré en- 

^gne. » 

• • • 

^li tttyagetîf ,dtl coifttédeilent, qtl'uik ôvage . 
af ait tiadsi de ^oid , arrive daAs une hdtèllèriô 
de campagne, et là ttOuve si remplie de mondé, 
qu'il ne petit approcher de la chetninée. « (^ue 
Ton pottè vite à mon cbevâl une cldyère d'hui- 
les , dit 41 à l'hôté. ^ k votre cheVàl , 8*écrie 
«jelui^ci i C^byt^voùs qu'il veliille en manjgeii? 
-»«- Faites 6e ^tlè j'ordonne ^ tëpliquà le gentil- 
liomme %-. A ties roots tous les assistons voledt 
à Fécuriè y et noti^ Voyageur se cfaauffe tout à 
-sMâtse. « IKolliiettr ^ ^t TMle éb ireteMUt, ]« 
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l'aurais gagé sur ma tête, le cheval n'en veut pas, 
—* En ce cas, reprend le voyageur qui s'était bien 
chauffé , il faut donc que je les mange ». 

Plusieurs particuliers voyageant dans tm des 
carrosses, publics de Coventry, trouvèrent ea 
entrant dans la voiture, qu'un des coins en était 
occupé par un homme qui paraissait endormi , 
ayant les bras croisés sur sa poitrine , et le cha- 
peau rabattu sur les yeux. T^a carrossée fit con* 
naissance , et lia conversation , sans faire trop 
4'attention à un compagnon qui semblait n'en 
faire aucune à ce qui se passait autour de lui. 
Us firent route ainsi pendant toute la nuit. La 
.Toiture s'étant arrêtée pour déjeûner, un des 
^voyageurs , plus, complaisant que les autres^ 
avertit poliment l'éternel dormeur , que ses 
compagnons de voyage étaient descendus, et 
Je pria àt yeair déjeuner avec eux ; mais n'en 
jiyaat pas reçu de réponse ,* il le laissa dans ses 
xnéditations ou dans le sommeil , et descendit 
aans lui. Âpres le déjeûner , et pendant qu'on 
mettait les chevaux à la voiture , il observa au 
cocher qu'il leur avait donné un sînguUer com< 
pagnon ; c'est un manant , un grossier , un 
tualatru , qui ne répond à aucune d^ questions 
qu'on lui adresse.-*- Je serais bien étonné qu'il 
vous >eùt répondu 9 répliqua le. cocher, puis- 
.iqu'il y a dj^ix jomrs que le pauvre homme a 
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é\è pendu pour àvoirvolé un cheval. Chargé 
de le porter à Londres à un chirurgien qui Ta 
acheté pour le disséquer^ j*ai cru que tous ne 
trouveriez pas mauvais que je le plaçasse dans 
la voiture , puisque j'avais une place de reste. 

Sous la régence du Stathouder , un seigneur 
anglais arrive à la Haye, parle brouillard le plui^ 
épais qu'on eut encore vu de mémoire d'hom*, 
me. Il demande à être conduit au palais, du. 
prince. Il est long-lem})s refusé par tous ceux, 
à qui il s'adresse , personne n'osant s'exposer à 
passer les différens ponts. Enfin, un pauvre 
homme se présente, prend ce seigneur ^ar la, 
main y et le conduit au palais. L'Anglais se dis?*^ 
posait à payer son cpnducteur , quand uii.des^ 
gardes du prince lui dit : « Savez-vous , milord^ . 
qui vous a conduit ici , au milieu d'un brpuil*: 
lard aussi extraordinaire? — ^ Non , répond le 
lord. — Eh bien , c'est un aveugle ». L'Anglais 
donna un double salaire à son infaillible guide, 
qui, pour trouver son chemin à travers la 
brouillard , n'avait pas eu besoin de voir clair « 

Un Anglais venu à Paris pour dépenser des ' 
guinées , et y acquérir de l'usage et des grâces y 
prk un maître à danser ; mais il ne pouvait se 
déterminer à mettre les pieds en dehors , parce ' 
que cela , disait-il , le gênait beaucoup. Fatigué 
des tentatives inutiles qu'il avait faites jusqu'à» 
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lors f il dit à son maître : « Au^Iieu de &iz frano» 
par lisçon , je tous en donnerai douze , mais 

lapprenez^mpi à danser les pieds en dedans ». 

■ 

Witiittgthon , à Fâgé de quatorze ou quinze 
ans , entendant sonner les vêpres à sa paroisse , 
se Àiît en tête que les clochers disaient très-di&- 
tlnèllefMent qu*il serait un jour maire de Lon- 
dres. Comme il était sans naissance et sans for- 
tune , il n'y avait pas apparence que les cloches 
dissent vrai. Cependant il ne voulut point en 
aVdir le démenti par sa faute, et, pour travailler 
k PâccompKmént de ce qu'il appelait leur pro- 
phétie, il résolut de faire fortune sur mer. Dans 
cette tue , il se fit mousse. Une pacotille lui serait 
Venue fort & propos pour rendre son voyage lu- 
cï*àtîr; mais personne ne s'empressait de com- 
blée ^es vœux à cet égard. Quelqu'un seulement 
lui bffrit un chat. Donnez , dit - il , je Tac- 
cë^té y ce chat me portera bonheur. On mit en 
met. Le vent souffla trop fort ; une tempête fit 
echduer le vaisseau contre une île , dont les ha- 
bitsiùs déclarèrent à l'équipage qu'ils n'étaient 
p^ eifi état de le recevoir , p^ree qu'une multi« 
tude effroyalj^e de rats qui infestait i'ile , avait 
mangé tout leur blé en herbe. Wittingtbon 
saisit cette occasîou de vanter les talens de son 
diat; on le mit en besogne, et en efifiet, il fit une 
grande décoo^twe d^ rats } mais que pouvait 
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BU seul chat eontre an si grandi nomlire die ces 
animans ? Les insulaires n^aninoins racbetêrent 
en altendaol niîipax , et le payèrent une aSsess 
grosse somme. On fit promettre à Wittingthon 
d'en rapporter d*antres qui lui seraient tous 
pay€s le même prix. Il tint parole ^ et on retft-» 
j>ltt ausâi la prcf messe qu'on lui avaft faite. Ler 
gain qu4l ftt sur ces chats lui procura la fkcîKt^ 
d'entreprendre un commerce considérable. H 
devint un des premiers négociant. 4fl ^ndr^s ; 
et le lord-maire étant venu à ipourîif , on TeW^ 
pour le remplacer. 

Un Anglais , parcourant la Provence, fat dé- 
voré la nuit par des cousins , dont le bourdpn* 
nement avait encore contribué à Tempécher de^ 
dormir. « Si ce petit animal n'avait fait que mor« 
dre , disait-il le lendemain , j'aurais pris pa- 
tience , mais ii a causé toute la nuit ». 

Le docteur Swift , le Rabelais de l'Ângletere; 
était dans l'usage de voyager à pied , un livre à 
la main. Souvent il marchait jusqu'à la nuit, 
sans détourner les yeux de son livre , sans s'ar* 
réter pour boire ou manger. Un jour, qu'il se 
rendait de Dublin à Waterford , suivi d'un seul 
domestique , il fut rencontré par un vieux sei* 
gneur irlandais , qui ne connaissant pas le d6c« 
teur , demanda son nom à l'homme qui le sui- 
vait. Le valet y qui avait contracté quelque chose 
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de rorigioalité de son mailre , n^pondit aa ques* 
tionof^ur : )» Cest monsieur le doyen de saint 
Patrice , et je le sers pour mes pêches. «-^ Et où^ 
allez-TOus à tsette heure ? -«« Tout droit au ciel , 
san$ nous détourner ? ^^ Comment tout droit 
au ciel ? ^— - Oui, monsieur; mon maître prie» 
comme vous voyez ; moi je jeûne p et j'ai ton-' 
jours oui dire qu'on n'allait au ciel que par le^ 
|f une et la prière a, 

Milord Brolinbrôêck , ne voulant pas être 
eotinu dans un de ses voyages, avait recom- 
mandé à un nègre , son seul domestique , de 
dire qu'il était Français. Jaloux de mériter» par 
$a discrétion» la confiance de son maître, co 
Tiègre répondait à toutes les questions que lui 
faisaient les curieux : Mon Maître est Français ^ 
et mpi aussi. 



mtmm^m 
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CHAPITRE XXIX. 

t 

Dimenoêf tbUe. 

XiA singolaritë « la biearr erie de caractère qui 
distingue spécialement les Anglais , et dont nous 
ayons déjà rapporté un grand nombre d'exemr 
plesi ne serait -elle pas un commencement de 
folie y yen laquelle plusieurs de ces insulaires 
ont un penchant presque insurmontable ? Leurs 
dispositions flegmatiques dégénèrent souvent 
en démence , observe un auteur qui les a bien 
étudiés; N'en pourrait- on pas trouver la cause* 
dans, la mélancolie , dans Thumeur noire qui 
les domine ; et dans les dépenses inconsidérées 
auxquelles ils se livrept trop communément ? 
On a remarqué que le caractère des Anglais 
n*est devenu triste, taciturne, mélancolique, 
que depuis que le vin est interdit au peuple 
par son extrême cherté. Henri Y s'avisa de dé- 
fendre à tout Anglais de boire du vin sans eau , 
après la bataille d'Azincourt : la consomption 
ni le suicide n'étaient pas alors connus du peu* 
pie anglais. Le seul remède pour arrêter ces 
calamités , serait de planter des vignes dans 
les colonies , de transporter , dans toutes les 
provinces d'Angleterre ^ le vin qui résulterait 
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de cette plantatioif , et de permettre dans I» 
capitale , les bals et les spectacles le diman* 
che ; d'avoir une orgue et de bons ;xnustcienr 
dans les églises pour y attirer le peuple , et le 
distraire. Alors Tatmosphère diangerait dana' 
dix à quinze années; la fureur du suicide se-^ 
rait arrêtée , le peuple deviieddpâit gai.^ soeîar 
Me" et heureux. ' • 

Les rois, en Angletetrs , ont mis au; nombre^ 
de leurs revenus la tutelle et ta garde d«s idiots» 
^t des 'lunatiques , sous ptétefslâ de défendre 
du pillage les biens àe ce» itiBéns^ Dans To* 
rigine i et pendant oertaî:!» régnes^i ce prétendu 
droit a donné lien k* bien des vexatidos. Un sta- 
tut d'£douard tl règle cependanft que les rois, 
ne prendront rien pour leur garde, et qu*à la 
mort des lunatiques , leurs biens seront dtstri^ 
bues pour le salut de leurs a»es. 

Londres renferme plusieurs maisons desti* 
nées à servir d asile aux insensés ; la plus eonsî<^ 
dérable est Bedlam (Bethietn ) , vaste et magni^ 
fique édifice , qui décore les environs de cette- 
capitale. H est bâti de briques , orné de* pierres , 
long de cinq cent quarante pieds» et haut de 
quatre cent . un, avec deux ailes^ proportionnées. 
11 a pour avenue une place spacieuse , appelée 
Mùotfields , et sa destination est annoncée par 
deux figures^de la plus grande proportion , pla- 
cées sur le fronton de la porte principale : Pane* 
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reprësénte onr homme pkmgë dalM une mélan-» 
colie profonde , Ta^itre un maniaque dans Tac- 
cfèa de la foreur^ L'expression de ces deux sla- 
tues est admirable , «t fiiit^ ucl honneur infini 
au oiseau de Cîbef , cëièhte statuaire anglais, 
n y a dans rintérieut , outre les loges , des 
corridors , Ae^ cxmrs ^ uni jardin où les foux se 
promènent. On ne tes enferiàe que dans le eaa 
d'absolue nécessité. Ceux qu'on regarde comme 
incurables sont séparés des autre»; )ls ne for* 
neiit ordinairement ^ue prè» d'un tiers, et 
deux sur trois aoiit rétablis dans leur bon aens. 
Lorsqu'on yeut f«tre vee^gnÀr un lunatique , 
on le présente av comité qui le fait examiner 
en sa présence par le médecin y on prériefnt 
ainsi tout acte de TÎolence et d'abus de pou* 
voir de la part des parens. Ceux qui présen* 
tant le malade sont obligés de donner une cau- 
tion qu'ils le reprendront lorsqu'il sera renvoyé , 
et qu'ib payeront les frais de son enterrement , 
s-'il vient à mourir ; ik sont obligés de l'entre- 
tenir des vétemens nécessaires : l'hôpital en 
donne à ceux qui sont négligés , ou dont les pa- 
rens sont pauvres. Autrefois rhôpital s'était fait 
un revenu des contributions qu'on faisait payer 
à ceux qui venaient le visiter , et qui étaient 
souvent amenés par une curiosisé stupide et 
barbare ; mais on reconnut que cette liberté 
d'entrer dans l'hôpital était contraire^au grand 



a59 Londres , la cour et les provinces ' 

objet de son iostitution , et qu'elle retardait ocr 
empêchait la guérison des malades, en trou-* 
Mant leur tranquillité. Les curieux né péui^nt 
plus y être admis qu'avec une permission du 
gouvernement ; les amis et leç parehs des ma- 
lades ont des billets d'entrée. 
. Cet édifice » qui eiX, un des plus grands de 
Londres , fut bâti en iGyS , aux frais de la ville y 
et achevé en moins d'ail aiï , ainsi que l'attesté 
une inscription qu'on lit sur la &çade. Des au- 
teurs anglais prétendent que cet hôpital fut 
bâti sur le plan du palais des Tuileries , et que 
Louis XIY fut très-nfâché que son palais servit 
de modèle à une maison pour les foux ; mais 
ces deux V édifices n'ont rien de commun que 
d'avoir une longue façade avec trois pavillons. 
Un autre hôpital du même genre, sous le 
nom.de Saint-Luc, situé en face de Bedlam^ 
fut fondé en 1751 , par des souscriptions volon- 
taires. Cet édifice est d'une architecture simple 
et d'un bon effet, quoiqu'il n'y ait point d'or- 
nemens extérieurs ; la distribution intérieure 
est un modèle pour les établissemens de ce 
genre, et bien supérieure à celle de Bedlamp 
les chambres des malades ne ressemblent pas à 
des loges de petites maisons. Il y a des salles et 
des galeries différemment construites , desti- 
nées aux différens degrés de folies; on ne tient 
jamais les foux enchaînés dans des cellules étrol-^ 
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* te$ , comme on fait ailleurs (i). Un long corridor 
de cette maison contient de grandes loges , 
dans chacune desquelles on Toit un malheu- 
reux maniaque couche et enchaîné dans son Ut. 

Thomas Morus se promenant seul , sur une 
terrasse très-ëlevée , et voisine de l'endroit où 
Ton renfermait alors les foux, un de ces insen- 

/ses , échappé à Toeil de ses surveillans , vint au 
chancelier Morus , le prit à travers le corps , et 
lui dît : A bas , à bas , mon ami , afin que j'aye 
le plaisir de t^ voir arriver en diligence. Le 
chancelier n'étant pas le plus fort » dit au fou , 
sans se troubler : Le beau plaisir de voir tom- 
ber un homme de si haut ! parle-moi de des- 
cendre et de remonter d'un seul saut. — Oh ! 
parbleu, je t'en défie, s'écria le fou. — C'est 

. pourtant ce que tu vas voir , lui dit Morus , en 
«e hâtant de le quitter et d'appeler ses gens , 
qui arrêtèrent ce furieux, et le remirent dans 
sa loge. 

L'histoire beaucoup plus moderne d'un de 
ces infortunés offre des particularité3 assez cu- 
rieuses. 

Le roi d'Angleterre (George III) habitait le 

palais de la reine qui termine la grande allée 

. du parc Saint- James , et il n'avait pour garde 
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iitimëiliale de ia péravniie.ctue le^oomcie^tf dfe 
ce palaM. Il Mçnt une lettre par laquelle on le 
menaçait lie niert ^ si tel jour ov \ne trouvait 
paa une aoronie dëaignée , dans «n Uea qo^M- 
diquait la lettre, tie roi regardant cette missive 
comme l'ouvirage de quelque ibu, n*y fit au* 
cune attention. Le terme qu'elle prescrivait 
étant passe ^ arrive, à une heure après minuit ^ 
à la porte du palais , dans une chaise à por* 
teurs , un homme vêtu de deux vestes Tune 
sur Fantre. Far son ordre , les porteurs son- 
nent à la porte du concierge qui habitait \iil 
petit pavillon détaché du palais. XiC concierge 
se lève , et à demi • éveillé ^ il ouvre la porte* 
L^homme de la chaise demande à parler au roi ; 
et le portier lui disant que la chose est impos* 
aible , il sort de la chaise ^ saute sut lui , le 
renverse , et s'avance à grands pas vers Fappaf - 
tement du roi. Le concierge' se relève, court à 
lui , le saisit au collet, et par ses cris répahd 
l'alarme dans le palais. Au moyen du secours 
qui âfrive , Thôalme aux deux vestes est ar* 
tété, ainsi que les porteurs qui étaient restés 
en dehors. Ces derniers examinés et interrogés 
aur^le^ihamp I de tetwvètent inoocens^ef furent 
reoïvoyés. Le pMSonnage qu'ifk avaient ameù/é 
dit et fit mille exêtws^mp» , d'a^M^ès- lesquelles 
il fat réputé i^. Le roi voulut bien le juger 
tel, et en conséquence^ tl orddima que le 0ia* 
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Maqoe serait enfermé penr le rt^te de ses jouis 
Il rhôpètal de Bedlam , avec dëfeasrs aux pra« 
icareors rojsia et sollicrteiirs généraux de le 
^poarBoitve orimioeUeBteotC 
' Cet Jhomine était fils d'vn bourgeois de Lon- 
dres ftrès^ric^e. Après aYOor en peu de, temps 
dissipé le bien qui lui était échu du chef de sa 
mère, et Si'étre ru déshérité par son père, il 
avait imaginé ce bel expédient pour rétablir sa 
fortune* 

Un decessnaniaqws^ nommé ^tone, se.'mk 
^donslatéte^en lySy^qu'ilétaitCnt pour épou- 
ser kl princesse royale , fiUe de leurs» msjestà». 
il écrvrit à la vente pour en Eetife :1a étnacuàt^ 
et se présenta le leodeiaaia à Windsor^ dam 
i'fffitention (de &ire une fisite de cérémonie. à 
la famille royale , et de présenter ees bonraiages 
à^laugoste diijet de sa tendresse* Il fui àcreté et 
renfermé pour le reste de nos jours dans rhàps* 
tal de Bedlam. 

• 

tJn fou de Bedlam , étant interrogé par une 
personne qui avait été visiter ce triste lieu , 
sur les raisons qui Fy avaient fait enfermer , lui 
dit à Toreille^ en le tirant mystérieusement par 

la manche : « Un petit mot, monsieur mais 

au nom de Dieu garde^moi le secret , car si 
l'on savait que je l'aye révélé » il m'en coûterait 
la vie. Tous les hommes sont foox , et ila ont 
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enferme dans œtte maison un petit nombre de 
personnes de boQs sens qui étai^it parmi eux, 
desquelles le ciel m'avait fait la grâce d'être. Le 
sort de tant de pauvres foux qui ont ainsi la 
liberté de courir , nous fait pitié , et nous se* 
rions bien fâchés de changer* de condition ». 

La réponse suivante est à peu près du même 
genre. Un poète tragique assez célèbre parmi 
les Anglais , avait eu le malheur d'aller du par^ 
nasse aux petites-maisons. Un homme* d'esprit 
qui le . connaissait y et qui se faisait apparem- 
ment un plaisir d'examiner les difCérens genres 
de folie des habitans de ces lieux , fut dans une 
grande surprise de l'y trouver* « Eh ! mon pau- 
vre ami , lui dit-il y quel triste sort vous a con* 
duit dans cette malheureuse prison? — Que 
voulez-vous, répondit le poète, timbré, les foux 
ont enfin eu le dessus , et ils ont trouvé le 
moyen de me fourrer ici ». 
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CHAPITRE XXX. 
Spleen et Suicide. 

Xje spleen ou une mélancolie profonde est une 
espèce de maladie qui remplit de, tristesse et 
d'une humeur noire ceux qu'elle attaque. Elle 
est indigène dans les iles britanniques et elle 
est plutôt la suite de l'incontinence de presque 
tous ceux ^qui en sont affligés , que l'effet du 
climat sous lequel ils vivent : la vapeur du 
charbon de terre n'y contribue en rien , aiasî 
qu'on le croit communément. Les gens riches , 
les gens oisifs en sont plutôt atteints que l'arti* 
san et l'homme laborieux. U est très -rare de 
la voir dans les campagnes parmi les laboureurs 
et les gens cie peine. Elle est presque toujours 
incurable chez lopulent citadin , dbez l'homme 
titré, parce qu'elle a pour principe une satiété 
totale contre laquelle l'art de la .médecine ne 
peut plus rien. Les eifets de cette cruelle mala- 
die sont affreux. Ennuyés de tout, ceux qu'elle 
tourmente supportent avec peine leur exis* 
tence , et la vie est pour eux un fardeau quî| 
les accable. 

C'est principalement dans le mois de novem* 
bre que les Anglais , excédés 4^ la vie , s'en dé-j 
I. 17 
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font plus volontiers , comme d'un fardeau ia« 
commode; ib lappellent le mois sombre et lu- 
gubre {gloomy- monihy L'influence des vents 
contribue même beaucoup aux suicides , et l'on 
n'y aime point du tout le vent d'Est. 

Quand le vent d'Est souffle à Londres, ou 
est sûr de trouver dans les gazettes une Ion- . 
gue^ liste de gens qui se sont débarrassés vo- 
lontairement du fardeau de la vie. Si , lors» 
i|Ue ce vent iie souffle pas , par exemple 
dans l'été ^ cette liste est nombreuse, tont 1« 
monde éprouve une vite surprise ,. parce que 
la saison de se tuer n^étant point encore arri- 
vée, il parait extraordinaire qu'il y ait alors 
pae si. grande ^utmtité de suieides^ Si l'on a 
des visites à £dte , il est niéme indispensable 
de consulter auparavant la girouette , puts^ 
^'eUe gouverne dans cette capitale tant de 
têtes peu sensées. Faute de prendfe cette pré* 
«mtitm > Fon court risque d'élrè mal reçu. Elle 
est encore plos nécesMiire , si Ton vem obtenir - 
quelques grAces des grands <Mi des ministres. 

Un homme mtàt un emploi à deteftnder ; ce- 
hii qvi y nommait avait été puteamiAient sol- 
licité en sa faveur; plem de confiance auk pa- 
roles qu'on lui avait données, et à la disposition 
étt eiel' qui l«i patsiBBalt ÊtVorcfble , le client 

fut de ches lui y ea ambrant dliet le mtii vtre i 
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il ëprouya que le Tept qui vei^t de'^cfaaBger 
avait emporté aes €q>ëraaces^ 
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Les Anglais attribuent à leur courage le pen- 
ichant qu'ils ont à se donner volontairement la 
mort* !b se mroient tous des Romains , parce 
qu'ik suivent l'exemple de ces anciens peuples j 
des Gâtons , des Cassius , etc. Mais quelle dif- 
férence dans les moU£» qui dirigent l^s suicide» 
modernes ! 

Celle funeste manie peut être l'eflEet de plu- 
sieyrs causes , mais aucune ne parait y con- 
tribuer autapt que la mauvaise éducation. 
Dans la jeunesse les passions sont peu cou- 
trariées et encore moins réprimées. Dans un 
Age plus mûr , si on ne. peut pas les satis* 
faire y elles produisent quelquefois la fatale ré- 
solution de l^erminer par des moyens vioLens , 
une vie insupportable. Les Quake^rs sont une 
preuve évidente de la vérité de cette opinion ; 
ils sont sous le même climat et sous le même 
régime qye les autres Anglais , et cependant le 
suicide est presque sans exemple parmi eux. 

La pauvreté, qui naît de - Texoessive (^erté 
des vivres et de la multiplicité de3 taxes , le 
sentiment de mépris qui y est attaché, Tim- 
puissance de le supporter , produisent aussi des 
suicides. Ces différentes ^causes morales, join- 
,tcs k jon «ng i^pais et A un- systQne nerveux 
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trop irritable, peuvent expliquer pourquoi. cette 
'manie d'une mort volontaire est si commune 
dans les îles britanniques. 

Quoique les Anglais se laissent moins en* 
traîner par la coutume que d'autres nations » 
elle a cependant sur eux une influence réelle 
.pour le suicide. Tant d'exemples d'une mort 
volontaire semblent les encourager Les ga- 
zettes annoncent souvent des suicides. Cette 
action est si fréquente y qu'on la regarde com- 
me une chose sensée , même chez les honnêtes 
^ens. « Il était las de la vie , il en est sorti , dit 
lin Anglais , quand on lui annonça que son fils 
unique venait de se préciter dans la Tamise et 
de se noyer »• 

L'église anglicane a dans sa litui^e une orai- 
son particulière , que ses ministres récitent en 
faveur de ceux que la mélancolie porte à s'ô ter la 
vie. On y prie Dieu d'accorder au malade l'es- 
prit de patience et de consolation , de le soute- 
nir contre les tentations dont il est assailli , de 
dissiper le trouble de son ame, de ne point étein- 
dre la mèche qui fume encore, et de rendre à 
celui pour qui on l'invoque, la paix, la sérénité 
et la joie qui l'ont abandonné. 

Les lois de l'Angleterre , ecclésiastiques et ci<^ 
viles, anciennes et modernes, sont beaucoup 
plus rigoureuses contre le suicide que celles 
des autres pays. Comme elles avaient à combat 
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tre le penchant national pour ce crime , elles 
onr aggravé les peines imaginées ailleurs pour 
en arrêter le cours. Suivant, ces lois, le cadavre 
d'un homme qui s'est tué lui-même , après avoir 
été traîné sut la claie , doit être enterré dans le 
carrefour le plus voisin de sa maison ou du 
lieu où il s'est détruit , sous le point de jonction 
des quatre ruisseaux- de ce carrefour , dans une 
fosse en forme de puits, où on le jette la tête 
en bas et le corps traversé par un pieu : ses biens 
sont confisqués, et on dresse un poteau sur la 
fosse, pour perpétuer le souvenir de cet événe- 
ment. Le cadavre d'un nommé Wilson , qui s'é- 
tait cassé U tête d*un coup de pistolet, fut en- 
terré de cette manière. Mais le suicide est ordi- 
nairement déclaré lunatique , par égard pour sa 
famille , quoiqu'il soit nbtoire que ce malheu- 
reux n'était pas fou quand il s'est tAé. La loi 
n'est exécutée que très-rarement, et elle ne l'est 
qu'envers quelque misérable sans biens et sans 
amis. Il serait à désirer qu'elle déployât sa juste 
sévérité sans exception de personne , ni de ti- 
tres , ni de rang. 

D'après un relevé qui peut être fort exact , 
parce qu'il n'est malheureusement que trop 
probable, on croit qu'année commune il se 
commet plus de trois cents suicides en Angle- 
terre. On y est si familiarisé avec ses sortes d'é- 
Kénemens, qu'on n'y fait qu'une légère attention. 
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Un Anglais se tua , dans le dix-septième siè- 
cle , parce qu'il avait conçu un très-vif r^j^et 
de ce que les Ëspaghols et les Portugais étaient 
niattres de la plus belle et de la plus riche par- 
tie de TAmërique. 

un ministre d'Etat, ayant élevé à un poste 
considérable un homme qui s'était distingue 
dans une place inférieure , cet homme , comblé 
de faveurs, en perdit la tête ; il répétait souvent 
quM n'en était pas digne , qu'il ne pourrait ja- 
mais, s^acquitter de cet emploie Enfin , un beau 
matin il se jeta par la fenêtre , et se brisa la cer- 
velle sur le pavé. 

Un prétendu philosophe anglais, &gé de vingt* 
sept ans , beau , bien fait , riche , et d'une nais- * 
sance distinguée, pouvant prétendre k tout, 
et passionnément aimé de Sa maîtresse , Phi- 
lippe Mordaunt , se lassa de ison bonh)eur et 
d'être constamment heureux, il s'imagina que 
son amie était lasse dû corps qui la Renfermait, 
et crut qti'il était digne d'un vrai philosophe 
de la mettre en liberté. En conséquence , il 
paye sies dettes, écrit à ses amis pour leur dire 
adieu , et Compose des vers sur 6oh projet qui 
lui parait très-magnanime ; voici les quatre der- 
niers rendus en français par Vollafre : 

VopÎDM peut aidet le sage; 
Maifc adon atoii opinioiit 
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. il Iqî fwt% w. li«a d'^pioin » 
Un pistolet et du courage. 

D'après oe beau raÎManement , il se brûla la 
cervelle. 

Milord Scarbowroug quitta la vie ^veela mé-^ 
xne indîffërénce qu'il avait quitté $a place dç 
grand ecuyer. On lui reprochait dans la cham- 
bre des communes de ne prendre le pafti du 
roi , que parce qu'il avait une belle charge à 
la cour : «c Messieurs, dit-il, pour vous prou- 
ver que mon opinion ne dépend pas de i;na 
place , je m'en démets à l'instant ; et en effet 
il donna sa démission. Il se trouva depuis em- 
barrassé dans le choix d'une épouse ; il s'agis- 
sait de faire un choix entre une maîtresse qu'il 
aimait, mais à qui il n'avait rien promis, et 
une femme qu'il estimait et à qui il avait fait 
une promesse de mariage : il se tua pour se 
tirer d'embarras. 

Richard Smith était dégoûté d'être réeUemeiit 
malheureux. Il avait été riche, et il était payvce ; 
il avait eu de la santé , et il était uf&^me ; \\ 
avait une femme à laquelle il ne pouvait que 
faire par^ger jB|t misère ; un enfant ^u jt^eppçaa 
était Jlje aeul bien qui lui restait. Pour epcçblf 
d'iufbrtuaes , des créanciers impitoyables les Â* 
reut mettre en pri^oa. ^iqhard Smith 9 et Bri- 
dget âioitby, d'un cpmmun opoi^Qteipjeo), »près 
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s'être tendrement embrassés, résolurent déter- 
miner leurs jours. Ils commencèrent par tuer 
leur enfant, et se pendirent ensuite aux colonnes 
de leur lit. On trouva dans leur chambre «ne 
lettre qu'ils écrivaient à M. Brindlai^ leur cou- 
sin 9 dans laquelle ils exprimaient les motifs de 
leur conduite. « Nous croyons, disaient-ils, que 
» Dieu nous pardonnera. Nous avons quitté la 
x> \4e parce que nous étions malheureux et sans 
x> ressource , et nous avons rendu à notre fils 
» unique le service de le tuer , de peiu* qu'il ne 
» devint aussi infortuné que nous. Il nous est 
31 impossible de penser que Dieu puisse trouver 
9 du plaisir à voir ses créatures en proie à mille 
9 maux ; au reste, nous nous résignons à ce qu'il 
3) lui plaira d'ordonner de nous dans sa justice , 
y> nous confiant entièrement en sa bonté». Ils fi- 
nissaient par recommander à leur parent leur 
chien et leur chat. Ils croyaient apparemment , 
dit Voltaire, qu'il»était plus aisé de faire le bon- 
heur d'un chat et d'un chien , dans le' monde , 
que de faire celui d'un enfant , et sans doute 
qu'ils ne voulaient pas être à charge à leur ami. 

Un journalier du comté de Devonshire avait 
tenté deux fois de se noyer, etdeux fois il en avait 
été empêché par un moissonneur qui s'était 
jeté à la nage pour le sauver. Ce malheureux , 
décidé à terminer sa vie , profita du moment où 
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il crut que le villageois ne le voyait pas , et alla 
6e pendre à la porte de la grange. Le moissonneur 
qui s'en aperçut , le laissa faire iranquilleraent* 
Quelques heures après , le maître de la ferme ^ 
allant visiter si grange , aperçoit le pendu, et 
demande au moissonneur pourquoi il a laissé 
pà*ir son camarade sous ses yeux ? Ma foi , ré- 
pondit le rustre , je Favais deux fois retiré de 
l'eau aujourd'hui même, et comme il était trem- 
pé de la tête aux pieds , j'ai cru qu'il s'était ac- 
croché.là pour sécher. 

Un homme pauvre , ch^gé d'une femme et de 
trois enfans, gagnait sa vie à vendre des her- 
bages : Il prenait en gros chez un homme fort 
riche, qui lui fournissait , de son jardin» tous 
les légumes doot il avait besoin , à condition 
d'être payé chaque semaine. Les conventionsr fu- 
rent d'abord exécutées ; mais la feoime et la fille 
aînée de ce pauvre homme étant tombées ma- 
lades, il se vit dans l'impossibilité de remplir ses 
engagemens, et se trouva arriéré d'une somme de 
huit schellings. Le mauvais riche, comme s'il eut 
été ruiné, se transporta chezle nouveau lazare,et, 
après lui avoir signifié qu'il ne veut plus lui four- 
nir de légumes , il lui fait voir un warren (i) pour 
le faire mettre en prison , s'il n.e lui paye sur*le- 

(x) Ovàtc d'emprisonnement. 
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champ les huit schelliogs. Le pauvre hamme \e^ 
avait, mais tout sou bieu consistait en cette ino«> 
dique somme. Il se jette aux pieds du riche, et 
lui représente que sur ces huits schèUings est fon^ 
dee la vie de sa femme et de ses enfaos , puis- 
qu'ils doivent servir à acheter de quoi fournir s% 
petite boutique ; il lui demande du temps ^ et 
s'engage à donner deux schellings par semaine ^ 
il lui montre sa fen^me et sa fille ainee accablé^f 
de fièvre , sur un peu de paiUe/et 4eux enfuie 
tous petits , auxquels il ne pourra donner ui^ 
morceau de pain. Mais rien ne peut toucher 
le cœur de ce mauvais riche. « Vous êtes tou& 
des coquins , dit-il ; quand vous avez de l'ar- 
gent , vous vous enivrez. Je ne veux point de 
remise ». Il fiallut payer à l'instant. A peine c% 
pauvre homme se vit - il seul , qu'étant entr^ 
dans le Ueu où il serrait ordinairement ses her«* 
bes, il s'y abandonna à la plus vive douleur , 
et ensuite au plus violent désespoir. Sa femme 
avait besoin d'un peu de bouillon ; elle le près- 
sait de sortir , pour aller b la boucherie et au 
marché se procurer des vivres : ses jeunes en- 
fans lui demandaient du pain. « Vous en au- 
rez, leur dit-il, mes -enfans, mais ii coûtera 
cher à votre pauvre père «>; et aussitôt se rap*> 
pelant que la paroisse se charge des orphe» 
lins abandonnés , il ne voit ^'autre moyen de 
sauver sa déplorable .famille qu'en la privant 
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A^tàn pète ^ni ne ]^UYait plud lui dobner de 
pain. Le souvenir de sotï salut Farréta quel- 
ques instans , mais il représenta à Dieu (ju'il 
lui était itnposédble , satiA se sacrifier , de sau- 
ver la vie à sa famille ; et dans la simplicité de 
son cœur , il disait à Dieu : « Mettez-vous à ma 
place ^ Voué en feriez autant 1». Encouragé par 
(Cette prière , il %e mit la corde au cou , et se 
suspendit à une poutre. Gomme il se débattait 
dans les conralsions de sa douleur , une voisine 
entendit les coups qu'il donnait à la cloison 
avec ses pi«ds , elle accourut , troyant que sa 
voisine malade avait besoin de secours , et étant 
passée' dans le recoin qui servah à serrer les 
fnarcbatidises , elle vit ce tnaiheureux qui n'a- 
vait ^Us qu^uti moment à vivre ; elle coupe 
promptement la corde, et, à l'aide de la malade, 
attirée par ses cris ; elle transporte l'infortuné 
sur le, lit. Il fut saigné, et revint à lui. Mais la 
honte de son action, la crainte des reproches , 
et son extrême indigence, étaient capables de 
le jeter de nouveau dans le désespoir. Heureu- 
sement que milord comte de G***, ayant appris 
cette triste aventure par son valet de chambre , 
lui envoya des secours , et le fit inviter à venir 
le trouver quand il aurait besoin de quelque 
chose. Ce pauvre homme, pénétré de recon- 
naissance, vint faire ses remercîraens. Il fit au 
bienfaisant milord le récit naïf qu'on vient de 
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lire , et peignit d'une manière si tonehante ' i& 
désespoir qu'il ayait éprouvé , en voyant ses 
enfanssurle point de mourir de faim, que 1& 
généreux lord ne put retenir ses larmes. 

Un pauvre homme , occupé à ramasser dix^ 
bois clans la forêt d'Hydepark , vit * un par- 
ticulier bien mis ^ ayant une épée au côté ^t 
une cocarde à son chapeau , qui se promenait 
d un air triste «t rêveur. Ce pauvre hojBme , 
croyant que c'était un officier qui. venait là 
pour se battre en d|iel , se cacha derrière uu 
rocher. Le militaire ouvrit un papier , qu'il lut 
d'un air fort ému , et qu'il déchira, tl tira en- 
suite uu pistolet de sa poche. Après avoir jeté 
son chapeau à terre f il appuya le pistolet sur 
son front; l'amorce prit , le coup ne partit pa5. 
L'homme qui s'était caché s'élança sur l'officier^ 
et lui arracha le pistolet ;. mais celui-ci mit l'é- 
pée à la main , et voulut en percer son libéra- 
teur, qui lui dit tranquillement : a Frappez, 
je crains aussi peu la mort que vous , mais j'ai, 
plus de courage. 11 y a vingt ans que je vi& 
dans les peines et l'indigence, et j'ai laissé à 
Dieu le soin de mettre fin à mes maux ».: Le 
gentilhomme , frappé de cette réponse , resta un 
moment immobile, puis répandit un torrent 
de larmes, et tira sa bourse, qu'il donna à ce 
pauvre vieillard. 11 le quitta en l'assurant qu i l 
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venait de lui apprendre en quoi consistait le 
vrai courage. 

* Une jeune femme , habillée en homme , es- 
saya de se pendre à Nor-Wood ; mais elle en 
fut empêchée par quelques personnes qui Pa- 
yaient aperçue. Elle fut transporté à Bath , où 
on lui donna les secours dont elle avait be- 
soin , et remise ensuite entre les mains des per- 
'sonnes de sa connaissance. On avait trouvé, 
-attaché à un arbre , près du lieuf qu'elle avait 
choisi pour son funeste dessein , un papier 
sur lequel étaient écrits des vers , dont voici 
le sens. « Jeunes amans , qui passez par ce lieu, 
» jetez un œil de pitié sur une femme infortu- 
» née , dont l'amour avait égaré la raison. Quoi- 
» que déguisée sous les vétemet)S d'un homme , 
» elle chérissait l'honneur et la vertu. Quand 
» vous m'aurez trouvée , je ne vous demande 
» qu'une bière et un tombeau. Si l'on ouvre 
» mon sein après ma n^rt , tous y verrez un 
» cœur déchiré par %ts maux ». 

Une femme , privée des secours de son mari 
qui était à la guerre, se voyant exposée à tout 
ce que l'indigence a -de cruel, perdit la tête , 
et n'imagina point d'autre moyen pour remé- 
dier à son sort , que d'aller se jeter dans la Ta* 
mise : elle exécuta ce funeste projet ; mais un 
homme qui se trouya près d'elle, l'arracha des 
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bras de la mort. Il s'attendait à qu^'lqotf remetv 
ciment de la part de cette malheon^use fera* 
me , lorsqu'elle lui dit d'un air asse? tranquille : 
<c Puisque vous m'avez privée de la seule res- 
source qui me restait , vous êtes obligé de m'em 
indemniser ; je suis dans la plus affreuse mi- 
sère : vous voulez que je vive , vpuç me nour- 
rirez donc » ? 

Une jeune fille de Londres, d'une famille 
honnête et d'une fortune aisée , descendit sur 
les bords de la Tamise , dans le dessein de s' j 
noyer. Un jeune homme , qui se douta de son 
intention , courlit à elle ; il la retint au moment 
où elle se précipitait dans la rivière , et la ra^ 
mena dans sa famille. Cette jeune personne 
avait été portée à cette réscdution désespérée 
par Tinfidélité de son amant. Lorsque le senti- 
ment de sa douleur fut un peu affaibli , elle 
<X)nçut pour son libérateur un sentiment eu«- 
core plus vif et plus douât que celui de la re- 
connaissance, et elle voulut partager sa fortune 
avec celui .à qui elle devait la vie : eUe e^t la 
satisfaction de lui donner sa main. 

Il est malheureusement bien rare que les 
histoires de suicides se dénouent d une manière 
aussi satisfaisante. Une dame d!un certain âge , 
s^uie , riche , eH sans enfans, avait dans sa .mai- 
son ua ouvrier 42tti travaillait eci jouraM^ et 
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qui a^ait une femme et un petit enfant. C/é- 
taient d*honnétes gêna , fort ranges et fort la- 
borieux ; mais leur travail suffisait à peine à leur 
subsistance. La femme de l'ouvrier alla un jour 
trouver la maîtresse de la maison , et la pria de 
lui permettre de laisser çon enfant auprès d'elle, 
pendant qu'elle sortirait pour une affaire très- 
pressée. La dame y consentit. « Mais, ma bonne 
dame, insista la pauvre femme, je vous le re» 
commande bien : ne le laissez pas sortir de chez 
^uSy jusqu'à ce que je revienne, je vous en 
donjure ». La damel^ssura qu'elle en aurait soin, 
et qu'elle ne le rendrait qu'à elle-même ; et la 
mère sortit. On ne la revit pas de la journée , 
m le père non plus. Trois jours se passèrent 
3ans qu on en eût aucune nouvelle ; enfin , on 
apprit qu'ils s'étaient noyés dans la Tamise. La 
dame se trouva comme engagée par sa parole à 
prendre soiti de Venfant qu'on lui avait confié , 
-et elle se chassa de son éducation. 

Les papiers latn^ars de l'année 1761 , font 
menticm d'un événement fort extraordinaire. 
3fean Bfiileman , né dans TAmérique ««epten* 
trionale , avait d^sflbord été orfiévre à Pfailadel- 
pbie. n quitta sa profession pour embrasser 
l'état militaire , et fut ^officier flans le régiment 
royal-américain. Ayant été ensake soupçonné 
lie laire t>ti débiter de la iaosse monnaie , en 
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le renvoya; il revint à Philadelphie. Une som» 
bre mélancolie s'empara de lui , la yie lui de- 
vint insupportable ; mais le suicide Tépou van- 
tait. La peur de l'enfer Tempécha d'attenter sur 
lui-même , et il crut qu'il serait plus convena» 
ble de commettre quelque crime qui méritât 
la mort , parce qu'il aurait encore le temps de 
se repentir et de Sauver son ame. Dans cette . 
idée , il prit un fusil qu'il chargea de deux bal- 
les , et demanda à son hôte s'il voulait chasser 
avec lui : cet homme ayant refusé la proposi- 
tion , échappa à la mort que Bruleman lui des- 
tinait. Celui-ci sortit donc seul; il rencontra 
dans son chemin un homme, qu'il fut sur le 
point d'assassiner; mais il le laissa passer, parce 
qu'il fit réflexion qu'il n'y avait point de té* 
moins qui pussent attester le fait. Il entra dans 
une maison de jeux , où l'on faisait une pastie 
de billard ; il causa avec ceux qui se trouvaient 
dans la salle , et montra beaucoup de gaité et 
de présence d'esprit. Un des joueurs , nommé 
M. Seuil, ayant fait un fort beau coup. Brûle* 
man lui dit : ce Monsieur, vous me paraissez un 
habile joueur, je veux vous faire voir aussi un 
beau coup de ma façon «. En même temps ce 
malheureux ajuste son fusil , et fait passer les 
deux balles dans le corps de M. ScuU. Alors 
Bruleman s'approche tranquillement du blessé, 
qui ne perdit connaissance et n'expiva que quel- 
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ques heures après , et lui dit : « Monsieur , je 
vous assure que je ne vous en veux aucune- 
ment } vous ne m'avez jamais offensé , je ne 
TOUS avais même jamais vu; mais j'ai pris le 
parti de tuer un homme pour me faire pendre. 
Je suis fâché que le sort soit tombé sur vous , 
et je vous plains , car vous me paraissez ua 
jeune homme fort aimable ». M. ScuU eut le 
temps de faire son testament ; iLpardonna à 
«on meurtrier, et demanda même sa grâce. 
Mais Bruleman aimait mieux la mort, il se laissa 
prendre sans résistance ; il avoua froidement 
son crime , et le motif qui le lui avait fai^t cogi« 
mettre : on le condamna à être pendu. Il reçut 
3a sentence avec joie , comme lui promettant 
la fin de ses ennuis , et fut exécuté peu de temps 
après. 

Un événement presque semblable avait eu 
lieu en Suède , dans le XYIK siècle. Peji da 
jours avant notre voyage de Suède , dit le ce* 
lèbre Huet , évéque d'Avranches , il arriva à 
Stockholm une étrange aventure. Un jeune 
homme , qui ne manquait ni de biens ni de for» 
tune , et dont la conduite avait toujours paru 
assez réglée , se saisit , en plein jour y d'un en« 
£int qui jouait devant la boutique de son père, 
et lui coupa la gorge. On l'arrêta aussitôt , et 
on le conduisit pardevant le magistrat, qui 
I. 18 
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i^nte^rrogeâ sur les motifs d'une si ndëchante mn 
tion. « Monsieur , dit 41 , j'a?oue mtin crrnie y 
let je reconnais qne j'ai mérité la mort. Bien, 
loin de chercher à me justifier , et à obtenir 
roon pardon, je Vous représente que voufe cbmL- 
mettriez une injustice si vous m'accordiez ma 
grâce. J'ai considéré la rie , et j*ai étudié la 
mort. L'une m'a paru une source de misère et 
de crimes^ l'autre un état d'innocence et de paix. 
Tai donc jugé la mort préférable à la rie , et 
j*ai cherché les moyens de sortir de ce monde. 
Après beaucoup de réflexions » voyant que je 
ne pouvais aller au but auquel je tendais que 
"par un crime , je me suis détetminé à celui que 
j'ai commis , comme le moins pervers et le plua 
'excusable. J'ai tué yn enfant dans l'âge de Fin- 
nocence^ et je lui ai assuré son salut. J'ai sou- 
lagé son père, chargé d'une nombreuse famille, 
et At peu de moyens pour la faire subsister. 
Je sais néanmoins que je svcis cou{>able ; mais 
'f espère que la punition que j'attends de vous^, 
et la manière dont je la recevrai , obtiendront 
de Dieu le pardon de ma faute ». Il alla au lieîi 
de so]QL supplice en chantant ^ et reçut la mort 
avec une fermeté et une joie qui étonnèrent 
' tout le monde. 

Thomas Creech , auteur du meilleur commen* 
taire que nous ijovA sur Lucrèce , pehtît la vie 
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par un désespoir amoureux. Après de longs et 
inutiles efforts pour engager une jeune et jolie 
personne à rëpondi*e à l'amour qu'il lui témoi- 
gnait , il ne ^it dans le siècle qui allait s'ouvrir, 
qu'un siècle de douleur et d'angoisses : il pré- 
vint les maux qu'il prévoyait, en se pendant , 
vers la fin de Tannée 1700. 

M. Henri M'^'^*, fils aîné du géni^ral de et 
nom, se tua ^ Londres, dans sa chambre , au 
mois de mai 17149 d'un coup de |>i^tol^t, }1 
avait auparavant écrit deux lettfi^s, qu'pn trou- 
va sur 3^ tal>l^ ; l'une à son frère , lieutei^ant 
aux gardes , l'autre à un de ses amis ; celte det!* 
nière ei^t ain^i conçue ; « Yqvs crpirex , moa 
» cher aiipi , coimtae to^t le monde, que je suiig 
M un fou enr£^é> d'avoir pris. la. résolution ^ue 
• j'ai prise. Y^.us devez ^étre. assd^ré .que je>i|^ 
jB dans nu)n bon sens. , Je vous écris ^taot am 
» café , attendant M. Brisac , notaire pu^ic Ji» 
j» souris en lisant les papiers-nmivejUes. Airani: 
» que la semaine se passe , je ^o^rnirai Qiatière 
» pour un paragraphe ». Ce jeune homme. aVaît 
fait son testament dans les formes avant que de 
se tuer^ et il jouissait de 600 liv^ atei^l. de'revefiu. 

Le colonel Lloid , second major du régiment 
des gardes , se tua au mois de juîHet de la même 
année 1724 1 pour se délivrer des douleurs de 
la goutte. * 
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Le suicide du fameux lord Clive , en 1 777 y 
c^usa autant de surprise que d'horreur. La fin. 
de sa vie avait été empoisonnée par des chagrins 
de toute espèce , et loin d'avoir servi à son bon- 
heur , ses richesses mêmes avaient été la sour- 
ce de toutes ses tribulations. Il avait un procès 
où sa fortune et son honneur étaient égale- 
ment compromis. Ce procès fut enfin jugé , et 
le jeune lord remporta un succès complet. Le 
jour de son triomphe il fit présent à son secré- 
taire, dont les travaux et l'attachement lui 
avaient été utiles , d'une somme de 1 00,000 liv. 
sterl. Quelque temps après , lord Clive dictait 
des lettres à ce même secrétaire, et badinait , 
-comme sans y penser , avec un grattoir. Une 
violente colique le tourmentait et le força à 
passer dans une garde -robe. Le secrétaire , in- 
quiet de l'y voir rester trop long-temps, va pour 
l'appeler et le trouve expirant. Le lord Clivfe 
s'était percé de mille coups avec le grattoir , et 
sa mort lui paraissant trop lente , il avait cher- 
ché à la hftterien déchirant ses plaies avec ses 
inains. 

Un Anglais, logé à Paris dans un hôtel garni, 
en 1785, offrit une récompense de 100 louis à 
son laquais , s'il voulait lui rendre le service 
de le tuer; le domestique refysa^ comme de 
jraîson y l'insulaire doubla et tripla ses oîkH 
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'pëcuiiiaires, qui ne firent pas plus d'effet. QueU 
ques heures après il envoya ce domestique eb 
commission. L'honnête serviteur , de rétour , 
trouva que son maître s'était brûlé la cerveUe. 
On découvrit parmi les effets du défunt une 
somme de S^ooo louis » tant en espèces qu'en 
billets de la banque de Londres et de la caisse 
d'escompte. 

Cette anecdote très -vraie en rappelle une 
autre qu'on donne aussi comme certaine. Ua 
seigneur anglais , envoya chercher le bourreau ^ 
et l'ayant fait passer avec lui dans une chambre 
écartée , il lui offrit d'une main une bourse 
de loo guinées pour qu'il lui fit le plaisir de 
le pendre à l'instant , et le menaça de l'autre de 
Iqi casser la tête d'un coup de pistolet , s'il osait 
refuser de lui prêter son ministère. Cet officier 
vedotttable de la justice feignit de se prêter au& 
intentions extravagantes du lord ^ mais exigea 
qu'il se laissât garotter comme un criminel qu'on 
mène au supplice, sous prétexte qu'il l'expé* 
dierait avec plus de faciUté , et que la mort du 
patient serait moins, douloureuse. Milord ayant 
consenti à toutes ces précautions^ ne fut pas 
plutôt hors d'état de remuer , que l'exécuteur 
se retira , en lui souhaitant d'être plus sage.. 
Ses gens étant accourus à ses cris y furent bien 
surpris de trouver leur illustre maitre, les mains 
^ées derrière Iç dos et la corde au cou«. 



s'jB Londres , la cour et les provinces 

Non moins fou que celui-ci, un homme de 
qualité, homme' par la cour au riche gouver* 
nement de la Jamaïque , prit le parti de se 
noyer dans la Tamise , par cette seule raison 
que ce n'était pas la peine de vivre pour al* 
1er passer ses jours dans une île de TAméri- 
que, et que puisqu'il fallait se confiner dans 
un autre monde , le plus court était de se ren- 
dre tout de suite dans celui où il faudrait en- 
core aller ^ tôt ou tard, après avoir fait le voyage 
de l'autre. 

■Un ancien officier aux gardes, ridie, ayant 
une place très- lucrative , une femme aimable 
et plusieurs en fans, se cassa la tête dans la mai- 
son d'un armurier , chez lequel il était allé faire 
emplette d'une paire de pistolets ; étant con* 
venu de prix , il en chargea un , sous prétexte 
de l'essaver , disait*il , et fit ce fatal essai en 
mettant le bout du pistolet entre ses dents. 

tTn capitaine d'infanterie , nommé Bruce , 
descendant du célèbre Bruce qui gagna une ba- 
taille mémorable sur Edouard 11^ se tua lui- 
même de la manière la plus féroce. Enfermé 
dans sa chambre , il commença par se tirer un 
coup de pistolet ; ne se sentaht que blessé , il 
saisit son épée, s'en perce la poitrine : ses gens 
entendent l'explosion de l'arme à feu, accou* 
rent , cherchent à arrêter les flots de son sahg^ 
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retendent sur un sopha , et s'empressent de le 
secourir. Tandis qu'ils s agitent autour de lui ^ 
il saisit un couteau qu'il aperçoit sur unetable, 
et se l'enfonce daus le flanc gauche. Il voit qu'il 
existe encore ; il se rappelle qu'il a un canif 
dans sa poche , il le prend avec beaucoup de 
présence d'esprit, s^en sert pour se couper 1^ 
gorge , et expire enfin au gré de ses vœux* 

Ce forcené venait d'épouser une riche héri* 
tière , jevine et aimable , et il jouissait de S^ooc- 
liv, sterl. de rente, c'est-à-dire d'environ 70,000 
liv. tournois. Il se livra à cet acte affreux de dé- 
sespoir » parce qu'il ne put. supporter la perte 
d'une petite partie de ses biens, occasionnée 
par la prise de la Dominique , dont les Français 
se rendirent maîtres. 

A peu près à la même ëpoque , un marchand 
estimé de tous ceux qui le connaissaient , étant 
couché à côté de sa femme , la pria de se le- 
ver et de lui faire du thé , parce qu'il se sentait 
incommodé. A peine eut -elle quitté son lit , 
qu'il se coupa la gorge avec un rasoir. 

Un banquier de Londres , dont les affairées 
étaient dérangées , écrivit en ces termes à uki 
de ses amis : a Lorsque cette lettre vous par- 
9 viendra mes malheurs sf ront finis , je serai 
» en paix : la Tamise m'offre dans son sein uo 
» repos que je ne puis plus xpe promettre dani» 
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» le monde. Au moyen de ma mort qui met- 
» tra fin aax poursuites de mes créanciers , ma 
» femme et mes enfans jouiront paisiblement 
» d'une fortune honnête. A quoi pourrait dé- 
» sormais leur être utile ma pénible existence ^ 
» sinon à leiir mettre continuellement devant 
» les yeux l'auteur de leur misère ? Cette triste 
» consolation n'adoucirait pas pour eux les hu- 
» miliantes horreurs de la pauvreté à laquelle 
» maconduite peu mesurée les aurait condam- 
»nés Adieu ». 

Un malheureux Irlandais fut retiré mort de ht 
Tamise; on trouva dans une de ses poches la 
déclaration suivante ; a Comme je sais que les 
9 gens qui trouveront mon corps , seront cu^ 
ji rieux de connaître la cause de ma inort , ceci 
» est pour leur faire savoir que je me suis noyé 
y de mon propre mouvement y parce que j'é- 
artais las de vivre. Il paraîtra étrange qu'un 
» pauvre misérable comme moi se soit retiré 
3» de ce monde par un pareil moyen y vu qu'il 
9 n'y a que les gens de haut parage qui se li- 
»vrent à de telles fantaisies. Mais les temps 
»sont si diablement mauvais^ que cette mode 
» deviendra bientôt aussi commune parmi nous , 
» qu'elle l'est parmi les gens qui ont été riches, 
»et qui deviennent pauvres tout d'un coup, 
9 grâce à leur mauyaU^ conduite.. Je pardonna 
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» à tout le monde , excepté à ma femme. L^tdëe 
» m'était venue de me pendre , au lieu de me 
» noyer : comme l'un n'est pas si honteux que 
a» l'autre , j'ai préféré de me jeter dans la ri- 
9 yière. On pend les voleurs et .les criminels , 
a» et on ne les noie jamais , ou du moins très- 
9 rarement. Au total , je pars de cette vie sans 
9 aucun regret , sans me plaindre, et en homme 
» décidé à renoncer à la vie. Je suis bien as- 
9 sure d'aller au ciel , si le père Mac Donnoûgh, 
9 mon confesseur , n'est pas le plus grand men- 
» teur qui soit sur la surface de la terre ; car 
9 quoique je négligeasse tous mes devoirs y que 
» je fusse très-ivrogne , et que je ne fusse pas 
» bien charitable , comme j'allais très-régulière- 
j) ment à la chapelle , et que je ne le lustrais 
9 pas de son du « il m'a dit maintes fois de me 
» tenir tranquille , et que je ne pouvais pas 
» manquer d'aller au ciel quand je mourrai. J^ 
» verrai bientôt si ses promesses étaient fon* 
» dées ». 

Un Anglais entre dans la chambre de »% deux 
fils y dont le plus âgé n'avait pas douze ans. Il 
les force de prendre chacun un pistolet chargé 
de trois balles, et leur ordonne de tirer Fnn 
sur l'autre. Ces tendres enOEins , effrayés , se 
jettent aux genoux de ce père barbare , qui , 
peu sensible à leurs pleurs , prend son épée> 
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et menace de les égorger , s'ils refusent d'obéir^ 
Ik cèdent avec effroi , tirent en même temps ^^ 
e4 tombent baignés dans leur sang. La mère 
accourt au bruit ,. voit son mari contemplant 
d'un œil farouche ses fils expîrans y et Tarra- 
che par ses cris à cet affreut spectacle. Il s'é- 
lance sur elle , lui plonge son épée dans le cœur» 
l'en retire pour Fenfoncer dans le sien, et rit 
encore assez de temps pour raconter son déses- 
poir et ses crimes. 

T Jn Français , triste , r^reur , fort embarrassé- 
pour son existence, se promenant seul dans le 
parc Saint-James , est abordé par un Anglais fpA 
le salue , et lui dit sans le connaître : « Chaque 
pas que je fais me conduit à la mort. Votre phy- 
sionomie me plaît ; recevez ce paquet ; mais 
j*exige que vous ne l'ouvriez que chez vous »- 
L'Anglais s'éloigne alors , et 4e Français n'a riet» 
de plus pressé que de se rendre à son logis. Il 
trouve dans le paquet environ looo guinées; et 
pénétré de reconnaissance , il revient dans le 
parc , cherche avec empressement son bienfai- 
teur, et voit qu'on le retire du canal où ce 
malheureux venait de se noyer. 

On trouva à Londres une jeune fifle pendue 
dans sk chambre : elle avait attaché sur sa poi- 
trine un papier sur lequel elle avait écrit e» 
gros caractères God bless him (Dieu le bénisse).. 
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Il était naturel que Ton recherchât, quel était, 
rhomrae qu'elle pouvait avoir eu en vue dans 
son dernier moment : on découvrit que c'était 
un amant perfide, marié de la veille , et qui 
l'avait laissée enceinte. ^ 

Nous allons faire mention d'un suicide d^une 
nouvelle espèce , et que nous croyons pouvoir 
proposer pour exemple à ceux qui voudraient 
absolument disparaître de ce monde. 

Un gentilhomme^ fatigué des prétendus plai- 
sii^ de la société , et dégoûté du commerce des 
hommes, prit le parti de rompre tous les liens 
qui l'avaient attaché jusqu'alors à ses parens et 
à ses amis. Cette entreprise lui parut aisée sans 
renoncer i la vie. Au lieu de se jeter dans la 
Tamise , il se contenta de faire mettre dans les 
papiers publics qu'il s'y était jeté. Après avoir 
pris cette étrange précaution , il se retira dans le 
parc de Windsor^ qui renferme des lieux fort 
sauvages et fort écartés, sans autre confident 
que son fils unique , qu'il avait engagé au se- 
cret par d'affreux sermens^ Il y passa sept ou 
huit mois aussi solitaire et aussi tranquille qu'il 
l'avait désiré. Il ne voyait pas même son fils, 
qui vivait à Londres , et qu'il n'avait mis dans 
son secret que pour recevoir de lui par inter- 
valles les vivres ef les autres secours qui lui 
étaient nécessaires. Mais l'amour vint renver- 
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ser tout à coup .ses projets de misanthropie» 
Il rencontra un jour dans sa solitude ta 
fille d'un chirurgien qui y était venue cueil- 
lir des plantes médicinales avec son père , et 
il en devint sur-le-champ si amoureux , que- 
dans la crainte de ne la retrouver jamais ,. s*il 
la perdait de vue , il ne pensa qu'à la suivre^ 
Ainsi, quittant la forêt, sans avoir pris soin 
même de fermer la porte de sa cabane , il eut 
la constance de suivre à pied .pendant l'espace 
de quatorze milles la voiture de sa maîtresse^ 
que le hasard seul avait fait entrer dans laf 
forêt avec son père , en retournant d'une autre 
ville à Londres. Il s'assura de sa demeure ^ mai» 
n'osant reparaître dans sa propre maison, quir 
était occupée par son fils, il le fit seulement 
Avertir de le venir joindre dans un Ic^ement 
garni où il s'était arrêté* Celui-ci , fâché peut» 
être de voir arriver le ni«iître de son bien , lui 
représenta qu'après l'opinion qu'il avait fait 
prendre de sa mort au public , il ne pouvait 
se montrer avec honneur ; mais lorsqu'il eut ap- 
pris la raison qui l'amenait à Londres , il lut 
remontra avec adresse , que ce serait se don- 
ner un nouveau ridicule que de sortir d'eulr© 
les morts pour épouser \à. fille d'un chirur- 
gien. Ensuite il lui fit nartre l'idée de satisfaire 
tout à la fois son goût pour la solitude et pour 
l'amour ^ en épousant sa maîtresse ^ efe en se te^ 
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tirant avec elle dans quelque village ëcartë. Ce 
conseil le flatta extrêmement. Un homme de sa 
«naissance , et qui pouvait reprendre , sans ap- 
pauvrir son fils, de quoi mener une vie fort 
âouce à la campagne , n'eut pas de peine à se 
faire écouter du chirurgien , lorsqu'il lui pro- 
posa de lui donner la main de sa fille. Le ma- 
riage fut célébré secrètement , et le projet de 
«e retirer à quelque distance de Londres n'ajrant 
point trouvé d'obstacle du c6té de la jeune 
-épouse , il s'exécuta mystérieusement et à ta sa- 
tisfaction des nouveaux mariés, qui coulèrent 
ensemble des jours heureux et tranquilles. 

Un jeune homme de famille perdit une somme 
considérable au pharaon, et cette perte l'affecta 
tellement qu'il prit la résolution de mettre fin 
k son existence. Plein de cette idée , qu'il 
croyait sans doute très-héroïque, il se munit 
de deux pistolets , se rendit au club où il avait 
perdu son argent, et afin d'avoir un prétexte 
pour demander une chambre , il fit venir une 
bouteille de bourgogne, des plumes, de l'en- 
cre et du papier. Son premier soin fut d'écrire 
à un de ses amis intimes ; il lui faisait part de 
3a situation cruelle , et de Firapossibilité ab- 
solue dans laqueUe il se trouvait de suppor- 
ter plus long-temps son malheur ; il ajoulïa que 
lorsque sa lettre lui parviendrait^ il serait dé'^ 
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livre de tous ses maux. Il finit par le prier cle 
se diarger d'acquitter quelques petites dettes, 
comme une deruièpe jNreuve de son amitié pour 
lui. Sa lettre expédiée , il pbse ses pistolets 8ur 
la table. Se sentant alors fort altéré , et yoyant 
la bouteille devant lui , il en but machinale- 
ment un verre. Le plaisir qu'il y trouva , le 
porta i en boire un second ; comme il n'avait 
pa$ long-temps à vivre , il se hâta d'en boire 
un troisième. Enfin , ayant rc^pété quatre à cinq 
fois la même dose , son humeur noire se dissipa 
en partie , et ses idées prirent un tour si heu- 
reux , qu'il différa l'exécution de son coupa* 
ble projet , et continua à boire jusqu'au moment 
où son ami se précipita av«c la plus vive in- 
quiétude dans la chambre où il était. Au lieu 
de le trouver noyé dans son sang, quelles fu- 
rent sa surprise et sa joie de le voir très^rait* 
quille auprès d'une table. Bieiit6t il fait dispa* 
raitre les instrumens de mort , et lui aide à, 
vider une autre bouteille ; après quoi il le con- 
duisit chez lui ,.. bien convaincu que sa dernière 
heure n'était point encore arrivée , et qu'il de- 
Tait renoncer au jeu , .qui avait failli lui être 
#i funeste^ 

Ce n'est pas en s*arrachant la vie qu'on peut 
se délivrer, des embarras d'une situation fâ- 
cheuse/ et de la noire mélancolie qu'on éprou^ 
ve. Ujûl ijxf^iSy devenu raisonnable et digne 
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'^'estime , fournit un exemple de celte vérité 
à ses compatriotes , et à tous ceux qui s'ima-^ 

'jginent qa'il ne leur est plus possible de vivre 
heureux. v 

Un homme d'une bonne famille , du comté 
de Derby , était demeuré seul de sa race , et 
ne çonnaisi^it personne assez particulièrement 
pour se promettre beaucoup de douceur dans 
*îe commerce ordinaire de la société. Il avait des 
*biens très-considérables, mais ses désirs étant bor- 
nés par rhabilude d'une vie frugale, il ne voyait 
point quel usage il pouvait faire de sa fortune 
'pour augmenter le bonheur de son existence. 
*Sa situation lui devint tellement ennuyeuse y 
qu'âpres un grand nombre de réflexions mé- 
lancoliques, ilparvint à douter si une vie dans 
* Iiiquelle il ne voyait aucune apparence de trou- 
ver jainats plus d'agréirient ne méritait pas d'éli>e 
abandonnée /par la raison méhie qu'un état in- 
certain , tel que celui qui vient après la mort , 
paraît p^férable à celui dans lequel on n'é- 
prouve que du dégoût et de Tennui. Il en était 
déjà au èhoix du genre de sa mort y et dans le 
trouble dont il ne pouvait se défendre , Seul 
dans im Heu solitaire , il s'agitait avec tant de 
marques d'inquiétude , qu'un pauvre homme , 
frappé de ses mouvemens de désespoir , lui de- 
manda s'il avait besoin de seft services , ou s'il 
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avait quelque douleur pressante à laquelle on 
pût remédier ? Il lui répondit brusquement que 
sa fortune ne contribuait point à son bonheur, 
et que tout le monde lui était à charge. Ah ! 
monsieur, lui dit l'indigent , que ne faites-vous 
part aux autres , d'un bien qui parait vous êtr^ 
inutile? 

Ce reproche fit réfléchir M. d'Uy. Il trou- 
va bientôt du plaisir à penser qu'il pouvait se- 
courir un infortuné , et se faisant suivre du 
pauvre homme , il le conduisit à sa maison ^ 
où il lui laissa le choix de ce qu'il croirait le 
plus propre à le rendre heureux. Cet homme , 
plongé dans la misère par des circonstances im- 
prévues , était doué de beaucoup de bon sens. 
Il confessa' naturellement à M. d'Ily qu'il n*a- 
. vait le goût ni d'une vie oisive ni des plaisirs 
qui ne se trouvent que dans l'abondance , mais 
qu'une somme d'argent qui le mettrait en état 
de former un petit établissement avec sa fa- 
mille , suffirait pour remplir, tous ses vœux. 
Elle lui fut accordée sur-le-champ. Il en fit un . 
si bon usage que dans peu de semaines il se 
vit à même de ne plus craindre la misère. 
M. dlly suivait de l'œil les progrès de son ou- 
vrage ; et presque également sensible à la joie 
d'avoir changé la situation d'une malheureuse 
famille , et aux témoignages de reconnaissance 
qu'il en recevait continuellement > il s'aperçul 
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qu*une occupation si douce avait opërë iia 
changement rëel dans sa propre situation. Il 
conçut que le nombre des misérables n'était 
pas borné à ceux qui attendaient des secoiy*s 
de la libéralité des passans» et que si un pau- 
vre était capable de tant de sensibilité pour ses 
bienfaits , il en pouvait espérer beaucoup plus 
d'une infinité d'honnêtes gens , qui , avec plus 
d'élévation d'ame , peuvent éprouver les mêmes 
besoins. 

M. d'Ily 9 dès ce moment , se fit une étude 
de chercher ceux qui lui paraîtraient dignes 
de son attention par d'au Ires motifs que la 
simple humanité. Il en découvrit un grand 
nombre, car le monde est rempli de màlheu- 
, reux qui méritent un meilleur sort. Il joignit 
aux biens dont il les combla, ces manières géné- 
reuses et délicates qui épargnent aux âmes bien' 
nées la confusion de voir leur misère trop con- 
nue , et celle même d'y voir apporter du sou- 
lagement. Ces deux soins, celui de répandre ses 
bienfaits, et l'attention de ne les pas trop faire 
valoir , occupera t si -agréablement M. d'Ily , 
que loin d'avoir des momens oisifs à remplir , 
il se plaignait que le temps était trop court ou 
quil s'écoulait trop vite. Il avouait souvent 
qu'on n'éprouvait réellement le plaisir de vivre 
qu'en faisant du bien , et que l'égoisine est une 
des principales canses du Suicide.* 

I. 19 
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CHAPITRE Xl^XL 
• Duel. 

U ir duel nVst autre chose aucune espèce de 
suicide , avec cette différence que celui qui 
provoque se dit couvent : « Je serai tué , ou 
j'ôlerai la vie à mon adversaire ». Ne soyons 
donc pas surpris que les Ang^^ ayent beaucoup 
de penchant pour le duel. 

Ces insulaires les plus éclairés, qu'on nous 
représente comme des philosophes , ne sont 
point assez saees pour mépriser le préjugé bar«- 
bare , qui porte à croire que Thonneur consiste 
à venger ses injures personnelles par la voie des 
armes y usage absurde et féroce , di^ne des Cel- 
tes et des autres habitans des forêts de la Ger- 
manie , qui l'ont appris à nos aïeux. Est-il rai- 
sonnable, est-il juste de risquer sa vie pour 
punir la moindre offense qu'on a reçue , et d'é- 
gorger un citoyen , souvent u§ père de famille, 
qu'on aurait pu ramener par d'autres voies à 
des sentimens plus équitables , 01:^ à entendre 
le cri du repentir ? 

Selon certains Anglais , le duel est quelque 
chose de si noble., un sicte de br^vpure si re- 
commandable, .4|ujp lei^rs prêtre^ mêmes s'ea 
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xnêlent, et sans manquer à leur caractère, U* 
chent ou reçoivent un coup de pi&tolet ayec^ 
sang froid et intrépidité. L'épéf ^6t d'iin u(}agf( 
fort rare en Aij^lçterre ppur \^^ ç0çi^t)^t$ pi^« 
ticuliers. On vit un grave pasteur , renCeirmi^ 
pendant douze mois dans la prison de Newgate, 
pour avoir tué sop homme d*MQ coup de p|is* 
tolet dans un çoa^)>at particulier. Ce prêtre fUrr 
ribond aurait sans doute par^ ï Ty^uru ( i); 
mais comme il pétait poin(t l'agresseur , iJ^ c^n 
£ut quitte pour 1% pri3on. 

Les querelles , dont les suites, sont tes pl^9 
funestes, ont ordioairemenl; une origine bien 
puérile. En voici quelques exemples. 

M. Ç***j^ étant à diner çl^e^ sqn -oncle , ^x\\ 
une dispute ^veç Iqi pp^T avoir frappç \^ ^^^ 
4e la miaispn qui voifl^iç prendre de U vi^od^ 
sur la table. Cette préteqdue offen^iç choqua tç^r 
lementle neveu, qu'il alla le le^df^mi^^û) t^V^-; 
ver son oxjcle, et le^provoqu^ à .i^e battre çi^ 
duel. L'oiicle çu.!; be^u lui faire def représ^fltar 
lions, M. C*** f^t SQyrd à toute espèce de rai- 
sonnement ; il pi;ésenta un pistolet à son pa- 
rent, et le menaça de le tuer sur-le-çhanqpj^ 
s'il persistait ^ qc p;ais vouloir se bfit.tre. $a cçat 

(i) Lieu long- temps consacré anx exécutions des cri-^ 
^inels. 
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séquence de cette inflexible opiniâtreté , ils des* 
eendirent dans le jardin, où le neveu qui vou» 
lut absolument que son oncle tirât le premier, 
reçut , dans le front , une balle qui termina ses 
jours. 

Deux gentilshommes se trouvèrent d'opi- 
BÎons différentes sur une question agitée dans 
une société ; l'un d'eux , en soutenant sa façon 
de penser avec trop de chaleur , donna directe- 
xnent une espèce de démenti à l'autre, qui , pi- 
qué de cette insulte , sortit sur-le champ , et le 
lendemain matin envoya un cartel à son anta- 
goniste y exigeant qu'il lui fût fait des excuses , 
ou qu'on lui donnât satisfaction les armes à 
la main. Le donneur de démenti répondit au 
donneur de cartel^ quHl réfléchirait sur la der- 
rière proposition, et qu'il enverrait sa réponse 
dans la journée. Cette réponse fut fjiite effecti- 
vement ; elle était conçue en ces termes : « Je 
9 suis père de famille , ml^nsieur , j^ai neuf en- 
9» fans, une femme, une mère et des sœurs; 
3» ma maison n'a d'autre protecteur et d'autre 
3» soutien que moi. Comme Vous n'êtes point 
ji dans le même t:as , puisque vous avez à peu 
]» pires 6^000 livres sterling de rente, et beau- 
» coup d'argent k la banque , je suis prêt à vous 
^ prouver que j'ai autant de délicatesse que 
» vous sur le point d'honneur^ pourvu que, 
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3i dans le cas où je serai tue , vous voua enga- 
9 giez à faire une pensicm de aoo Cv. sterL à 
3> nia femme , et une de cinquante à chacun do 
p mes enfans ». Le provocateur du duel ne ju.* 
gea point à propos d'acquiescer à ces condi-» 
lions, et aima mieuz oublier Toffense qu^il avait 
reçue. 

L'usage des duels commence à pe'ne'trer dans, 

les dernières classes du peuple. On a vu un 

combat singulier entre un tailleur et un chape^ 

lier , qui faisaient tous deux la cour à ta fille 

d'un savetier. Le premier demanda satisfaction 

à son rival pour quelque insolence qu'il lui 

avait dite. On fixa le lieu du rendez-vous , et 

Içs deux champions tirèrent chacun deux coups 

de pistolet , mais sans se blesser. Les témoins ^ 

qui étaient des artisans aussi délicats sur le 

point d'honneur que les combattans ^ intervin* 

rent , les engagèrent à se touchev la main , et 

les amenèrent à se promettre une amitié loyale 

pour l'avenir. Ajn*ès cette réconciliation , les 

quatre gentleman allèrent au cabaret » s'enivre* 

rent en célébrant leur bravoure , et finirent par 

se battre à coups de poings. 

Deux soldats anglais , devenus ennemis irré-^ 
conciliables, s'étaient battus plusieurs fois. L'un 
s'était trouvé le plus faible , et ne sortait ja* 
Wi3 du combat sans bless^ure. Leur quereU» 
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était connue de tout le régiment ; les supë- 
tieurs leur avaient défendu les voies de fait , 
toUs peine de mort. Leur régiment fut envoyé 
en Amérique. Le soldat vainqueur, pendant la 
traversée , ne cessait d'insulter soii camarade ; 
plusieurs soldats en avaient été les témoins. Un 
soir, ils se ti:ouvèrent seuls à veiller sur le til- 
laç. Le plus faible tira son ennemi à l'écart , et 
lorsqu'il crut ne pouvoir être entendu de rhom- 
me qui était au gouvernail : « Tu m'outrages 
safis cesse, lui dit-il; tu es le plus fort; mais 
je serai vengé. Personne ne nous voit , je vais 
me précipiter dans la mer : notre haine est 
connue , on t'accusera de ma mort , et tu me 
suivras de près aux enfers ». Eu achevant ces 
motS) il exécuta sa résolution. Ce qu'il avait 
prévu arriva ; les soupçons tombèrent sur sou 
eiinemif il allait être puni du dernier supplice^ 
Le matelot qui veillait au gouvernail dans Le 
teoment de l'étrange aventure , «avait entendu 
Tine partie de la conversation, et justifia le mal- 
heureux , qui , sans lui , aurait été pendu. 

Felton appela en duel un gentilhomme qui 
l'avait offensé ; c'était un homme d'une condi> 
tion bien au-dessus de la sienne. Felton crai- 
gnant que l'orgueil de la naissance ne portât son 
ennemi à refuser son cartel , l'acconipagna d'iiA 
de ^^s doigts qu'il se coupa lui - même. « Je 
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^enx, disait-il. Que mon ennemi sache de quoi 
€St capable , pour venger une injure , un hoiii^ 
me qui se met lui-même en morceaux ». 

Deux officiers, Tun américain^» l'autre an- 
glais, a}^ant eu une violente querelle, se don- 
nèrent rendez-vous , avèe des seconds y pour se 
battre au pistolet. Quand ils furent sur le pre\ 
l'américain déclara que son adversaire pouvait 
tirer le premier, s'il le jugeait à propos; que 
qusmt H lui il ne voulait tirer qu'en appuyant 
son pistolet sur la poitrine de son ennemi. L'of- 
ficier anglais l'entendant parler de la sorte » lui 
dit qu'il s'était rendu à son invitation croyant 
avoir affaire à un homme d'honneur , et non k 
un assassin. A ces mots il jeta son pistolet et se 
retira avec son second. 

Un n^ocîant , d'une forte corpulence^ ayant 
reçu un cartel d'un homme excessivement flilei:^ 
lui écrivit en ces termes : « Monsieur , je vois 
» par votre lettre que vous me rendez la justice 
» de me croife instruit des véritables règles d*e 
» rhonneut , et ie juré qilë Je ttë vous ddhîiérsli 
» jamais sujet dé changer d'opinion. Comme 
» j'ai la mêriie façon de petlsfer à votre égard , 
» je tn'imâginë (|ue vou& êtes trop galant hom- 
» me , potït Vouloir que nous nous mestiriôtis 
» à inégalité d'avantages; bêla aurait lieu cepen* 
» daut y si nousl vidions îiotrb quereQe demainu 
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3» Je pèse , dans ce moment , deux cent cin- 
» quante livres, et je juge^^i^ vue d'oeil, que 
» vous n'en pesez pas plus de cent dix. Par cette 
3» circonstance seule , j'offre un but deux fois 
Il plus étendu que vous ; d'ailleurs tous êtes 
1» leste et ingambe , et moi je suis lourd et pe- 
\» sant. Je désire en conséquence , qu'à comp- 
» ter de ce jour , nous fassions nos efforts, tous 
V pour engraisser , et moi pour maigrir , jus* 
» qu'à ce que nous ayons atfeint l'un et l'autre 
3» une moyenne proportionnelle de cent soixan- 
9 te-dix livres. Je ne perdrai pas de temps , de 
» mon côté, pour vous prouver combien je suis 
» impatient de me montrer digne de l'opinion 
3» que TOUS avez de moi i>. Cette plaisanterie 
termina la querelle. 

Durant une élection parlementaire qui se fit 
à Gaiway, en Irlande, M. d'Arcy eut avec un 
jeune homme une dispute très-vive , qui finit 
par un rendez-vous pour se battre. Les Irlan» * 
dais n'ont point coutume de se refuser à une 
pareille invitation ; mais le jeune homme hé- 
sita, voyant que d'Arcy était perclus de ses 
, membres et qu'il ne lui restait plus que l'usage 
du bras di^oit. Il lui proposa de remettre la dé- 
cision de cette querelle à quelqu'un de ses amis. 
D'Arcy ne Toulut point se prêter à cet arran- 
gement, il répondit au jeune homme, que ce 
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ii*était ni son goût particulier , ta ta coutume 
de son pays de se battre par procureur , et 
qu'il se porterait lui-même sur le pré , où il 
l'invitait à se rendre. Le jeune homme y arriva 
à rheure marquée ;-d*Ârcy l'attendait déjà. Le 
premier voyant que celui-ci , hors d'état de se 
soutenir, était assis dans^ un fauteuil, recom- 
mença ses remontrances, et s'aperce van t qu'elles 
étaient absolument inutiles^ il se fit aussi ap- 
porter un siège. Dans cette posture ils se tirè- 
rent plusieurs coups de pistolet sans se blesser 
ni l'un ni l'autre. Enfin, quelques amis qui 
étaient survenus se joignirent aux parrains des 
deux combattans pour les réconcilier , et n'y 
réussirent qu'avec bien de la peine. 

Deux officiers s'étant pris de querelle , se 
donnèrent rendez<vous pour la terminer au pis- 
tolet. L'un d'eux qui était Irlandais , avait un 
de ses compatriotes pour second. Au moment 
qu'il allait recevoir le feu de son adversaire , 
son second s'approcha de lui , et lui dit à l'o- 
reille de ne pas oublier de faire une prière dans 
uiie circonstance si périlleuse. « Sur mon hon- 
neur , répliqua celui-ci , je n'en sais aucune ». 
Se rappelant ensuite d'avoir entendu un cha- 
pelain faire la prière avant le repas chez un de 
ses pârens , il s'écria d'un ton plein de ferveur : 
For what we are going ta receiye me lord mak^ 
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us thankfully ce qui signifie à peu près : Remer^ 
çions le Seigneur de ce que nous allons recevoir» 

Un maître à danser de Londres, nomme 
Glover , prit querelle avec Picard , maître eâ 
fait d'armes. Pour la vider, ils se rendirent dans- 
un endroit écarte , hoi^s de la ville. Picard mit. 
le premier Tépée à^la main ; Glover , au bea de 
tirer la sienne du fourreau , sortit' de sa poche 
un petit violon , et se mit à jouer un joli me- 
nuet. «-Pourquoi , dit-il, à son adversailre , ne 
danses-tu pas? Allons, forme des mouvemens. 
gracieux d. Picard, trouvant fort mauvais cette 
plaisanterie , entre en fureur. « Point de badi- 
nage , dit-il , ëcumant de colère ; songe à te de» 
fendre. — Non , je ne badine point ; tu as voulu 
disputer à ma profession ta supériorité qu'elle 
a sur la tienne ; je te la prouve, puisque pour^ 
exercer mon art , je n'ai besoin de pei^sonue ^ 
et qu'il te faut avoir toujours un adversaire , 
pour te faire juger de l'excellence de ton mé* 
rite ». Picard , convaincu par ce propos , remit 
son épée dans le fourneau ^ et fut à la taverne 
boire avec son ennemi» 

Deux ofBcters anglais, ayant pris querelle 
dans une assemblée, convinrent, avant de se 
séparer, qu'ils termineraient leur différend au 
pistolet, le lendemain ttiiatin. Les seconds ay^nt 
tout disposé , quand ils arrivèrent sut le pré ^ 
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Tagresseur insista pour que son *antagoniste ti- 
rât le premier : ayant été manqué, il se mou- 
cha tranquillement, prit une prise de tabac, et 
présenta son pistolet à son tour; mais après 
avoir étendu et retiré le bras plusieurs fois , en 

muritiurant entre ses dents : au cœur à la 

tête non dans le ventre, son adversaire 

attendant la décision dans une terrible angois- 
se , il lâcha enfin son pistolet en Tair. Les se- 
conds étant intervenus, l'affaire se termina par 
une explication, et les combattans se retirèrent 
en riant tous les deux de l'aventure. 

Le vénérable M. Stanton, ecclésiastique re- 
commaiidable par son mérite , et surtout par 
ses mœurs, était veuf depuis quelques annéçs. 
Cet honnête recteur partageait son temps et 
ses soins entre le troupeau qui lui était confié, 
et Fanny ,' sa fille unique , jeune personne qui 
faisait l'admiration de tous ceux qui la voyaient, 
par sa beauté, son esprit et ses talens. Un jeune 
agréable, nommé Dawson , petit maître décidé, 
et se piquant d'être homme* à bonnes fortunes, 
passe dans ce village , entre par curiosité dans 
l'église, voit Fanny, en devient amoureux, 
comme un fat de son espèce peut ajmer, et 
forme l'odieux projet de la séduire. Il se dégui- 
se en écolier voyageur { on en voit beaucoup 
en Angleterre et dans l'Allemagne ), et va , dès 
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le lendemain j demander Thospitalité au bien»^ 
faisant Stanfon. Ce perfide est reçu à bras ou- 
verts y on en prend le plus grand soin pendant 
quelques jours , qu'il emploie à gagner les bon- 
nes grâces du bon recteur , et à plaire à l'inna- 
Ci^nte Fanny. Sûr d'avoir réussi , il prend con.-^ 
gé, suffisamment délasse , dit-il; mais il reyient 
au bout de quinze jours , pour étaler à leurs 
yeux tout le faste de l'opulence. Une histoire 
romanesque justifie le nouvel état dans lequel 
il se montre , ou plutôt Téquipage modeste 
Sous lequel il a paru d'abord > et il parvient à 
engager le père et la fille à venir passer quel- 
que temps dans son château » quoiqu'il soit 
éloigné de quarante milles du village. C'est là 
que Dawson met tout en usage pour triompher 
dfe la jeune et crédule Fanny. Une promesse 
de mariage lève bientôt les obstacles que lui 
opposait la vertu. Mais le monstre , non con^ 
tent de sa victoire, la confie à ses amis, aide 
lui-même à la publier, et déshonore sa malheu- 
reuse victime , avant que le père ait eu le moin- 
dre soupçon que sa fille s'était rendue coupa- 
ble. La voix publique en instruit Stantoa. Qu'on 
se peigne, s'il est possible, le désespoir de ce 
respectable vieillard. L'âge et la religion ne lui 
permettaient pas d'en tirer vengeance : sa si- 
tuation était affreuse. Enfin , après les plus dé- 
chirantes réflexions., il prend la résolution de- 
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Bespérée de donner au suborneur un rendez- 
vous sous un nom inconnu : ils s'y trouvent 
l'un et l'autre. Le bon vieillard se jette aux pieds 
^e Dawson , il le supplie d'effacer la honte de 
F«anny ; mais il est repoussé avec mépris par 
l'infâme suborneur. « £h bien, dit l'ecclésiasti- 
que, puisque vous me refusez ce qu'exige la 
justice , accordez-moi ce que demande Thon- 
neur : voici deux pistolets , choisissez n. Daw- 
son accepte le défi ; le malheureux père tire le 
premier d'une main tremblante , et manque 
son coup; le suborneur tire, et le vieillard 
tombe. Fanny attirée par le brqit , accourt sai- 
sie d'effroi , et voit son père , son plus tendre 
ami y renversé sur la poussière , et perdant la 
vie pour la défendre. Elle se précipite sur le 
corps de l'auteur de ses jours , l'arrose de ses 
larmes , et n'a pas la force . d'exprimer l'excès 
de sa douleur. Le barbare Dawson , touché de 
ce spectacle douloureux , se jette aux pieds de 
Fanny, la conjure de lui pardonner, et lui of- 
fre sa main , si elle croit pouvoir l'accepter f 
malgré le crime dont il s'est souillé. — A ces 
mots, le vieillard , qui n'était tombé que de 
frayeur , se relève avec des transports de joie , 
embrasse Dawson , et le reconnaît pour son 
gendre/^ A l'instant même il bénit leur mariage 
dans son église ; et jamais deux époux n'ont 
joui d'une félicité plus parfaite* 
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CHAPITRE XXXII. 
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Eaux minérales de Bathy et autres. Bains de 
mer; Bains publics et particuliers ; plaisirs 
et amusemens de ceux qui les prennent. 

Oi Thumeur inquiète des^^nglais porte plu- 
sieurs d'entre eux à voyager sur le continent , 
ils ne se plaisent pas moins à parcpqrir Tinté* 
rieur de leur contre'^ , l'Ecosse , l'Irlande , et à 
se rendre surtout, chaque année, dans les lieux 
les plus célèbres , où l'on prend les eaux , sous 
le prétexte de remédier à quelque indisposi- 
tion , mais bien plutôt pour se livrer à une dis-r 
sipation qui leur est nécessaire. 

On compte en Angleterre dpuze ou quinz^ 
sources d'eaiix minérales, presque également 
célèbres. Toutes les pera;onpes riches , qui cher* 
chent l'occasion de se réjouir, ou d'être moins 
tourmentées par leur mélancolie, ne manquent 
pas de les visiter tous fes ans , sans mém^ 
avoir besoin du prétexte de quelque incom» 
niodité ; pour être du bel air , il faut avoir par- 
couru cette carrière de plaisirs. Mais cV^t à 
Bath qu'est le rendez- voijs le plus considérable 
«t le plus à la mode. Dans tous ces lieux où s^ 
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réunit la bonne compagnie , on joue , on dan- 
se 9 on tient des assemblées très brillantes. 

Tunbridge n'est qu'à une journée de Lon- 
dres; le premier coup d'œil en plaît infiniment* 
Ce n'est ni une ville , ni un village ; c'est une 
multitude de jolies maisons, qui sont répan- 
dues sanft ordre de côté et d'autre , et qui sonf 
presqujs toutes sép^irëes , quoiqu'à peu d'éloi- 
gnement. Il y en a de grandes y de petites , de 
magnifiques , et d'autres qui ne le sont pas. 
Lies unes sont sur le penchant de plusieurs ]i|e- 
tites collines , les autres dans le fond où est le 
puits des eaux minérs^les. La plupai^t sont flkaq§ 
jardins; quelques-unes en ont de très-agréa- 
bles, avec un petit bois qui les couvre de son 
ombre ; tout cela réuni foripnQ v(p paysage cliar- 
mant, qui surprend 4'^utfti\t plus, que les 
abords en sont sauvages e^ déserts- Ce lieu n'esl; 
habité que dans la saisop dps eai^x ; ce qui fait 
que les maisons s'y louent fort cher. La pro- 
menade publique, qui est pr^s du p#its, con- 
siste en une longi^ç n^e^ dans laquelle on en- 
tre en montant quelques degrçs ; elle est pavée 
de pierres larges et unies , comme l'est une 
église. Au long dey maisops , sur la droite, est 
une voûte , soutenue par des piliers , sous la- 
quelle on se promène k couvert , lorsqu'il fait 
mauvais temps. Il n'y ^ poii^t d'autres maisons 
que des cafés ^ de grandes. sal\es pçur le jeu ^ 
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des boutiques remplies de bijoux , et d'autres 
lieux de plaisir , où Ton voit entrer et sortir 
continuellement une foule de personnes de tou- 
tes les conditions. Au milieu de cette rue , 
qu'on appelle le Walk , est un orchestre élevé, 
d'où cinq ou six violons , . et quelques haut- 
bois , se font entendre depuis le matin jusqu'au 

soir, 

Bath n'est pas aussi agréable que Tùnbridge. 
C'est une petite ville , mais dans laquelle s'as- 
semble , chaque année , un grand nombre d'é- 
trangers, pour prendre les eaux, ou plutôt pour 
se livrer au plaisir. On y compte souvent jus- 
qu'à huit mille de ces prétendus malades. 

Les liaisons qui se forment à Bath , et dans 
les autres villes du même genre , ne sont pas 
des plus durables. Un étranger qui avait vécu 
à Tùnbridge, dans une grande familiarité avec 
lady M*** , crut qu*il devait aller la voir à Lon- 
dres , et se flatta d'en être accueilli d'une ma- 
nière très- amicale. Il en fut reçu comme uq 
homme qu'on n'aurait jamais vu. Il ne put 
s'empêcher d'en témoigner sa surprise. Quoi î 
cela vous étonne, lui dit lady M***! Vous ne 
savez donc pas, monsieur , que nos connaissan- 
ces de Tùnbridge et de Bath ressemblent aux 
eaux que nous y prenons ? Noua les avalons le 
matin ; elles passent le soir. 
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Pope ayant aperçu une femme jeune et jo- 
lie à Bath, lui demanda pourquoi elle prenait 
les eaux. Par pure fantaisie , lui répondit la 
dame. — Et dites-moi, je vous prie, mistriss , 
répliqua t-il gravement, vous out-elles guérie? 

La duchesse de Bedfort étant aUée aux eaux 
de Buxton, dans sa quatre- viugt- cinquième 
année, à Tépoque où les médecins avaient la 
inanie de traiter de maux de nerfs toutes les 
maladies imaginées par le caprice ou la fan- 
taisie, demanda à la plupart de ses connais- 
sances ce qui les amenait, aux eaux. Toutes lui 
répondirent : Des attaques de nerfs. Une d'elles 
ayant demandé à son tour ce qui amenait sa 
^âceTi) à fiuxton : «Je vous avouerai de bonne 
foi, dit la duchesse, que je suis venue pour 
mon plaisir , car j'étais au moude avant que les 
attaques de nerfs fussent de mode ». 

Un gentilhomme anglais , très-riche, et quel* 
quefois d'une humeur fort gaie, était aux eaux ; 
il y rencontra plusieurs personnes avec qui il 
fit connaissance, et qui, chose singulière, se dis- 
tinguaient , comme lui , par l'énorme longueur 
de leurs mentons. Il les invita toutes à diner 
le même jour. A peine les conviés furent -ils 

(i) En anglais ce titre équivaut à sa seigneurie ^ et se 
donne aux personnes les plus qaali^^es. 

I, 20 
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assis I que 9 se regardant les uns les autres, ils 
furent singulièrement étonnés du hasard qui 
seniblait les avoir réunis. Lorsqu'ils se mirent 
à manger , et qu'ils aperçurent en même temp3 
leurs mentons s'avancer jusqu'au milieu de la 
table, tous, comme de concert, partirent d'un 
éclat de rirc^ qu'on ne finit qu'en exigeant du 
maître de la maison une explication sur une 
rencontre aussi bizarre. Elle fut prise en bonne 
part , et fit de cette compagnie de gens qui se 
connaissaient peu , une société de vrais amis. 

Il se trouve toujours un grand nombre de 
femmes de la cour aux eaux de Tunbridge« 
Entre celles du second ordre, était une cer* 
taine mistriss Wildman , vraie folle , qui se 
donnait les airs d'une -femme de qualité , 
quoiqu'elle -fût fille et veuve d'artisans; mais 
elle avait un revenu honnête , et , comme dans 
les lieux où l'on va prendre les eaux , toutes 
les conditions sont rapprochées , et , pour 
iiinsi dire confondues, elle se croyait pres- 
que du même rang que les personnes quali- 
fiées qu'elle y voyait tous les jours. Elle jouait 
gros jeu , et perdait tant que l'on voulait ; il 
n'était pas étonnant qu'on la reçût à bras ou* 
verts. Comblée de se trouver en aussi bonne 
compagnie , elle tâchait de copier les femmes 
de la cour i elle i^ffectait leurs airs , leurs mo 
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des , leur ton , c'est-à-dire , qu'elle se couvrait 
chaque jour de nouveaux ridicules. Elle était 
devenue d'une coquetterie , d'une galanterie 
dont elle avait honte elle-ni^fne. C'était, di- 
sait*eUe , affreux, épouvantable: ces femmes de 
la cour avaient des mœurs bien étranges ; mai^ 
^At paraissait les adopter , afi^ de ne point se 
singulariser. Justement piquées de ces indiscrets 
propos , les dames respectables qu'ils offen- 
saient résolurent de t!^n venger , «n couvrant 
la petite bourgeoise de ridicule. Un comité se 
-tint en secret , où quelques aimables cavaliers 
-furent appelés , et il fut décidé qu'on invente- 
4:^it quelque ajustement grotesque , dont on fe- 
-tait eh sorte de Tengciuer , et <ju'on l'expose* 
t^it dans cet état à un persifflage général. 

Toutes ces dames , k la tête desquelles étaient 

la duchesse de Montrose ^ la marquise de Lo- 

thiau, et milady Toifcngton » prirent la peÂti» 

pendant quelques jours de ^Iwtbillep exprès 

pour recevèir mistriss Wildmao. Tantôt elle» 

avaient un gant d'aùe façon à une main, tan^ 

dis que l'autre en avait un d'une couleur ou 

d'une étoffe différentes ; ou bien celte biatarre- 

rie était dans la «baussure , etc'éuit un soulier 

-blanc, et l'autrç brun , brodé, et l'autre uni; 

enfin, cela s'étendait jusqu'aux boucles d'oreil* 

les , un côté étant de bnUans» tandis que l'au-» 

tre âait de menpes de couleur. On assure flié« 
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me qu'halles avaient été jusqu'à se mettre du 
rouge d'uQ côté , et point de Tautre. 

Quelle fut la surprise de notre bourgeoise , 
lorsqu'elle vit pour la première fois ces singu* 
liers ajustemens ! Elle n'osait d'abord la témoi- 
gner , de peur de passer pour une femme qui 
ignorait le b»l usage. Cependant elle n'y put 
tenir , et demanda tout bas à l'oreille d'un ca- 
valier, si ces dames allaient au bal. Non, lui 
répondit-il ; mais pourquoi cette question ? 
C'est qu'il me semble , répliqua - 1 - elle , qu'on 
est ici en ajustement de carnaval, -r- Gardez- 
vpus bien d'en rire , reprit-il , d'un air mysté- 
xieux ; c'est une nouvelle mode« Comment une 
Xemme telle que vous peut-elle l'ignorer ? En- 
voyez chercher , dès ce sqir , la marchande de 
modes de milady-duchesse , et mettez- vous ea 
règle , sans quoi on* vous prendrait pour la plus 
petite bourgeoise. Celle-ci , infatuée des grande 
airs , reçut cette confideace avec autant de bon* 
ne foi qu'elle en avait mis dans la question. 
£lle n'eut rien de plus pressé que de retourner 
chez elle 9 d'exécuter ce qu'on lui avait con- 
seillé, et de reparaître lé plutôt qu'il lui fut 
possible. C'était où on l'attendait. On sut adroi« 
tementf par les hommes,.. le jour qu'elle. de- 
vait venir au cercle de la duchesse. Toutes les 
femmes de la ville furent invitées de s'y trou* 
ytt 9 et de bonne heure ; en sorte que ^ quand 
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niistriss Wildman arriva , tout le monde y était 
déjà rendu. Quel coup de théâtre, lorsqu'on la 
vit se montrer dans le plus bizarre ajustement! 
Ou juge bien que la duchesse et les autres da- 
mes avaient repris leur parure ordinaire ; ea 
sorte que cette folle , se trouvant seule costu- 
mée de la manière la plus grotesque^ excita 
un éclat de rire général. Elle ne put manquer 
de s'apercevoir qu'elle était la fable de cette 
brillante société : quelques-unes de ses amies 
lui ayant demandé si la tête lui avait tourné , 
elle fut saisie de confusion ; la honte , et son. 
orgueil cruellement blessé, lui firent perdre 
connaissance : il fallut la ramener chez elle ^ 
guérie peut-être pour jamais de Ta sotte manie 
de vouloir passer pour une femme de qualité^, 
et d'adopter toutes les modes nouvelles. 

C'était pour rétablit* sa santé qu'on se rendait 
autrefois dans les lieux où l'on prend les bains 
de mer : alors cet objet était le seul dont on fut 
animé. Aujourd'hui les choses ont bien changé ^ 
la santé est encore le prétexte dé ces voyages y 
mais la plupart de ceux qui les font ^ vont cher* 
cher y pendant la belle saison ^ des plaisirs que 
le désœuvrement ne leur procure point , et le 
plus souvent l'ennui qu'ils éprouvent les ra- 
mène dans la capitale. 

Le matia on se baigne , e^ l'on se promène ^ 
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les hommes en ^abe de chambre et en pantouf- 
fles, et les femmes en bonnet de nuit et en 
désbab>Hë. Lorsqu'on commence à être las de 
cette promenade , le déjeûner vient varier là 

• aeène et la ranimer un moment; alors tous le» 
baigneurs devenus astrolo^es , élèvent leur* 
regatds avix nues pour prononcer sur le tempd 
qu'il fera le reste de la journée. On traite la 
question importante , si la mer sera calme ou 
agitée, s'il fera chaud ou froid, etc. Le sujet 
de cette conversation s'épuise , le déjeûner ne 
peut pas toujours durer, et l'ennui commen- 
çant à s'emparer des déjeûneûrs , la nape se 
lève. 

II s'agit de goûter de nouveaux plaisirs. On 
propose une autre promenade ; les dame« se 
coiffent , les hommes se chaussent , toutes les 
maisons se vident , et les promenades se rem- 

" plissent de nouveau ; mais on ne peut plus par- 
ler du temps , ni des bains. Après une marche 
silencieuse , pendant laquelle on bâille à Tunis- 
son , l'on s'aperçoit qu'il fait horriblement chdiud , 
ou qu'il fait du vent et une poussière épou^an- 
table; alors il est temps de rentrer pour faire 
une demi -toilette en règle. Cette occupation 
importante tient tout le monde en haleinie jus- 
qu'au dîner, qui ordinairement est aussi mau- 
vais qu il est triste par sa monotonie ; mais 
quand veémt ce serait le meiUeiir dlMr du 
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inonde , il faut qu'il ait son terme. La fenêtre 
é*ouvre dès qu'on a quitté la table, l'on coure 
prendre lair , et l'on s'amuse à admirer le^ 
mêmes objets que l'on a déjà admirés cent fois. 
Heureusement il arrive un carrosse à Tauberge^ 
ou un bateau près de la jetée , et l'on passe une 
heure délicieuse à aller voir les arrivans et à les 
examiner des pieds à la tête Comme il est de$ 
après-midi où personne n'arrive , et qu'il faut 
Cependant bien tuer le temps , on a la ressourcé 
de prendre du thé et de faire un ^hist. Céwt 
qui ne jouent pas et qui ne veulent pas alW 
danser , vont arpenter le même terrein qu'ils 
ont parcouru dans la matinée : O la belle soi- 
rée ! dit l'un en bâillant ; magnifique , dit Tau- 
Ire en faisant chorus : c'est à qui admirera et 
bâillera fe mieux. Des farceui^s de campagne 
terminent la journée pour les gens qui n'ont 
rien à se dire. Les personnes empressées de 
jouir , ou qui veulent en avoir l'air , font une 
quatrième toilette pour se rendre à une assem- 
blée oix elles ne connaissent pt^rsonne , et où f on 
joue souvent tfvec èts filoux qtti se doùnetrt 
tous pôùt oôloneb ou capitaineç,, quoiqu'il ^ 
en ait ^ilti^eurs qui n'ayent jamais serYi qui 
table. Quand on est accablé de ces charmantes 
jouissances, on se détermine enfin k se coucber 
potir reconraftencer le lendemain le même traiû 
die vie. C'est ainsi qu'on tue le temps dans les 
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endroits où Ton se rend avec tant d'empressé* 
ment pour s amuser , sous prétexte de prendre 
les bains de mer. 

L'usage des bains publics et particuliers est 
'très-commun en Angleterre. La plupart des An- 
glais plongent leurs enfans dans Teau froide 
aussitôt qu'ils sont nés. Quelques-uns même les 
font porter au bord de la mer , pour les laver 
dans Teau salée , comme plus propre encore à 
les endurcir de bonne heure contre les injures 
des saisons (i). C'est dans la même vue que dès 
qu'ils sont capables de marcher seuls, ils leur 
font prendre l'habitude d'aller toujours tête 
nue^ quelque froid ou quelque chaleur qu'il 
fasse , conformément au système du célèbre 
Locke , dans les écrits duquel J. J. Rousseau a 
puisé beaucoup d'idées répandues dans son 
Emile; en sorte que vous voyez dans* les villes 
d'Angleterre les enfans courir tête nue dans les 
places publiques , sans craindre le soleil , ni la 
pluie , ni la gelée. 

Pour revenir aux bains, la seule ville de Lon« 
dres en réunit plus de cinq cents , chauds ou 
froids, où la foule est continuelle. On n'épar- 
gne rien pour les rendre propres et commodes» 

(i) Un savant médedn a écrit, qae l'usage de tremper 
les nouTeanx nés dahs l'eaa salée , on dans Teau de mer» 
les préservait y par la soite, de la .petite- vérole. 
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Les uns sont des bassins étroits , qui ne peu- 
vent recevoir qu'une seule personne; d'autres 
sont assez vastes pour en contenir jusqu'à trente 
et quarante qiv peuvent même y nager fort à 
leur aise. Ceux-ci ne servent guère qu'à l'usage 
du peuple, parce que ne s'ouvrant qu'à cer- 
tains jours et lorsqu'il se présente assez de 
inonde pour les remplir, la dépense quoique 
plus considérable en général , devient beaucoup 
moindre entre tant de personnes qui la parta- 
gent. Le^ femmes ont leurs jours marqués com- 
zne les hommes ; elles sont toujours couvertes 
d'une chemise. On n'y souffre point le mélange 
des deux sexes. Cependant il arrive souvent que 
cette loi est violée par la négligence des gardes , 
ou par la ruse des jeunes gens. Eu voici ua 
exemple qui, quoique tragique, pourra inté- 
resser nos lecteurs. 

Une jeune fille de Londres , plus tendre qu'il 
ne convenait à son devoir et à sa tranquillité , 
entretenait une liaison de cœur avec un jeune 
homme dont les assiduités déplaisaient à ses pa- 
rens. Elle reçut des ordres si absolus de ne le 
pas voir, et sa mère prit de si bonnet mesures 
pour la tenir continuellement sous ses yeux, 
qu'elle fut contrainte d'obéir en murmurant. 
Elle ne pouvait faire un pas qui ne fût ob^» 
serve. Les billets mêmes, cette faible consola- 
tion de l'amour malheureux , furent intercep- 
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XéA avec line si cruelle eiaotitude, que dé mille 
qui lui forent écrits, il n*en parvint pas un 
jusqu'à elle. L'amant qui ne faisait que s'en- 
flammer par les difficultés , était sans cesse à 
chercher roccasion de les lui faire teùir plus^ 
heureusement. Enfin , sa vigilance continuelle 
lui fit découvrir que la mère de sa maîtresBé là 
menait quelqaefeis.au bain. Ilr gagna aussitÔI^ 
un des gardes , et quoiqu'i'l eût formé stkf-Ie- 
champ un projet plus étendu , il se contenta 
d'abord y par ménagement pour la mbdestie de 
sa belle , de lui faire remettre un billet par 
le garde. C'était des plaintes de leur malheur 
commun , des voeux à l'amour , et its impré- 
eations contre la fortune ; mais après avoir sou- 
lagé son cœur, il lui proposait avec ménage- 
oment de souffrir qu'il la vît dans le baîh , puis- 
que c'était la seule espérance qui' lui restait , et 
qu'il ne pouvait pas vivre sans la voir. Il était 
à présumer qu'une proposition si hardie serdif 
rejetée avec indignation ;• elle we le fut pOiAt z 
l'amour mit son bandeau sur leé yeux de Pâ- 
mante ; mai^ on n'en fut pas moin$ tremblante 
le jour où l'on s'attendait de voir paraître nn 
homme dans un état si indécent. Le jeune An^ki^ 
n'avait pas manqué de se disposer au rôle qu'il 
devait jouer. Avec le secours dn garde, il s'in- 
troduisît adroitement d)ams le bain, lorsqu'il fol 
assuré que sa maîtresse y était. 
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Elle ne le reconnut point d'abord ; mais dès . 
<{u'elle l'eift remarque, elle se trouva si agi- 
tée^ que^oit frayeur soit modestie , elle tomba 
sans connaissance au fond du bain. L'amant 
qui ne conçut que trop la cause de cette chute, 
se* hâta de venir à son secours , sans aucun mé- 
nagement. Il fiit reconnu par la nière , qui se 
mit à jeter des cris affreux en le voyant, et, loin 
dé souffrir qu'il secourut sa fille, elle le re-* 
poussa avec la dernière furie. Vingt ou trente 
femmes qui étaient ensemble dans le bain, aug- 
mentèrent la confusion, en voulant savon* la 
cause du bruit. Elles l'apprirent ; mais pendant 
que le jeune amant était aux mains avec la 
mère , que celle-ci criait de toute sa force que 
* c'était un homme , qu'une partie des femmes 
opinait à le déchirer avec leurs ongles, et que 
les autres moin% irritées voulaient prendre sa 
défense , on oublia la fille qui était toujours au ' 
fond de l'eau , et son évanouissement ayant 
contribué sans doute à l'affaiblir beaucoup, elle 
y fut étouffée en deux ou trois minutes. Enfin , 
quelques femmes la relevèrent , et s'aperçurent 
qu'elle avait perdu la vie. L'amant s'approcha 
d'elle assez pour s'en assurer par ses yeux. 
Le désespoir le saisit à cette vue ; il accusa la 
mère de barbarie. C'était à elle en effet qu'on 
devait reprocher la mort de sa fille. Il résolut 
de ^e noyer , et de la noyer avec lui pour van- 
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ger son amante* Rien ne put Fempêcher de 
saisir entre ses bras , et de se laisser tomber 
dans le bain , dont la profondeur élKit d'en- 
viron quatre pieds. Il n'y eut point d'efforts 
qui pussent lui arracher sa proie , ni le sauver 
lui-même. On se hâta de mettre le bain à sec 
par l'écoulement ordinaire; mais la lenteur avec 
laquelle l'eau se retira , ne rendit pas ce se-^ 
cours moins inutile. 
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CHAPITRE XXXIII. 
Des Femmes anglaises. 

V^noiQUE les Anglaises n'influent en rien dans 
les affaii;es publiques , cependant leur sexe n'est 
point dégradé comme en d'autres pays , où les 
femmes peuvent tout dans le gouvernement 
sans qu'on les juge capables de gouverner. En 
Angleterre elles portent la couronne et tien- 
nent les rênes de Tempire; dans les cérémo- 
nies publiques la femme d'un ^ pair siège avec 
les grands officiers , et il est facile de la cou* 
naître à ses ornemens distinctiis. 

a Le sexe a tant de part aux affaires , dit un 
écrivain apglais , il influe tellement sur nos 
moeurs et nos actions j les femmes possèdent 
l'art, de plaire \ un degré si supérieur , leur 
beauté est si séduisante , qu'elles devraient être 
à r^bri de la calomnie. Si elles ont des défauts , 
.1<|^ hommes en ont deux contre un des leurs. 
Encore ce que nous leur en trouvons, n'est-il 
que le résultat de leur éducation , ou plutôt de 
la négligence que l'on met à les instruire de 
façon à les rendre supérieures aux petites idées 
qu'entraîne après lui l'attachement trop servile 
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qu'on leur inspire de bonne heure pour Thonime 
en général ». 

Une Anglaise aime son mari autant qu'elle 
Testiroe. U est rare qu'elle s'occupe du soin de 
plaire à d'autres, et l'idée qu'elle donne de sa 
vertu , lui sauve Timportunité'de leurs préten- 
tions. Le plaisir d'élever leurs enfans , celui de 
plaire à leur mari , et d'être aimées de leurs do- 
mestiques, remplissent tellement le cœur du 
plus grand nombre des femmes anglaises, que 
ce n'ebt souvent que par décence qu'elles se 
permettent les amusemens de la société. Si , 
par état, elles prennent quelquips soins de leur 
parure , elles en sont moins occupées que de 
leur ménage. • Comme elles tout toujours les 
amies de leur mari , elles paraissent sans honte 
les économes de leurs biens. 

Il n'y a pas à Londres comme à Paris des bu* 
reaux de femmes bel -esprit. Les auteurs an- 
glais ne consultent pas les femmes ; ils ne men- 
dient pas leurs suffrages. Les a. aires publiques 
intéressent le beau sexe anglais » mais il ne s'in- 
gère pas de décider entre les intérêts de Top- 
position et de la cour. Les femmes, danf^le 
monde , ne parlent ni de gu^^rre , ni de poIUi- 
que , pratiquent leur relig*^jn , et ne discutent 
point ses dogmes. 'En général , les femmes an- 
glaises sont douces , modestes et vertueuses. 

« Les Anglaises i ajoute Tatitciir que nous v^-* 
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nons de citer , n'ont ni la même éducation , ni 
les mepies moyens de dissipation que les Fran* 
çaises ; et c'est parce que leurs ressources sont 
bornées , qu'elles sont plus propres à rendre ua 
mari heureux ». 

La Ic^d'Angleterre regarde la femme comme' 
tellement soumise au mari , que s'ib commet- 
tent efisemble qu de concert quelque délit, la 
femra^ n'est enveloppée ni dans la punition , ni 
ipéme dans l'accusation : on suppose qu'elle a 
été forcée par l'obéissance sans réserve qu'elle 
doit à SQfi mari. Par le même jurincipe , le mari 
e$t responsable des outrages que sa femme a 
commis de parole ou de fj^iOc la réparation ne 
s'en poursuit que contre lui/' 

Voici le portrait que trace des Anglaises un 
écrivain français qui a beaucoup vécu à Lon» 
dres. « Elles n'opt point , dit-il , ce qu'on appelle 
^n France de la physionpmie , presque toutes 
pnt la même coupe de visage , leurs traits se 
ressemblent ; elles ont le feint d'une fraîcheur 
s^du^irable , et les yeux remplis d'une douce 
longueur. £)Us inspirent plus le sentiment 
qu'elles n'allument las. désirs de l'amour; aussi 
sont-çUes plus tendres que passionnées. C'est 
peu les connaître que de chercher auprès d'elles 
d'autres plai^rs que ceux du oœur. Lorsqu'elles 
se livrant à ceux des sens , ou par devoir , ou 
par sentiment ^ . c'est presque toujours sans les 
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partager. L'intérêt même dans celK^s dont l'ëtat 
est d'être complaisantes , ne les rend ni plus 
vives, ni plus sensibles; les maris, les amans 
et les libertins tiennent à ce sujet le même lan- 
gage. Aussi ce n'est qu'à défaut des Laïs fran- 
çaises ou italiennes , que celles de Londres sont 
admises dans les orgies anglaises ». 

« Ces belles têtes , dit M . Ferri de Saint-Cons- 
tant y en parlant des Anglaises , ont souvent le 
défaut d'être un peu longues ; leur teint qui 
éblouit a plus d'éclat que d'attrait, il n'est ni 
vif ni animé ; leur physionomie est en général 

languissante et manque d'expression Elles 

ont ordinairemeot^ipeu de gorge , et elle n'est 
pas toujours bien 'placée. Leurs mains sont 
belles, mais en général d'une grande propor- 
tion, ainsi que leurs pieds; leur taille manque 
de souplesse. Enfin , elles n'ont point ces grâces 
vives et piquantes , qui se montrent dans toute 
la personne , qui parent , animent et embellis- 
sent celles mêmes qui sont le moins jolies d. 

Une jolie Anglaise, parait indifférente et d'un 
goût nonchalant; elle plaît sans se donner la 
moindre peine pour plaire ; aussi ne trouve- 
t-on à Londres que d'immobiles appas. • 

La beauté est très-commune en Angleterre. 
Quant aux grâces , les Anglaises ont celles qui 
accompagnent la beauté, et non ces grâces fac- 
tices et de convention qui ne la peuvent sup- 
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plëer ; ces grâces éphémères qui ne sont plus 
aujourd'hui les mêmes qu'hier ; ces grâces qui 
sont moins dans les objets que dans l'œil du 
spectateur qui ne s'y est souvent accoutumé 
qu'avec peine. 

La richesse de la taille ajoute à la beauté an- 
glaise qu'elle accompagne presque toujours \ 
elle l2^ doit à la manière libre , aisée et déga**^ 
gée d'entraves dont on forme maintenant en 
Angleterre le corps des enfans. Au lieu de ç^ 
cuirasses de baleine si long-» temps usitées en 
France pour gêner la nature , et souvent con- 
trarier ses opérations , on n'emploie en Angle* 
terre qu'un cors^et piqué de baleine à claire- 
voie , et qui n'excède pas la naissance de la poi- 
trine. 

Le sentiment qu'ont les Angl^ses de leuv 
beauté , diminue en elles le soin de l'ajustement 
et le goût de la parure. Une lady est presque 
toujours en déshabillé convenable aux détails 
de l'intérieur de la maison. Se montre-t-elle, 
dans la matinée , au parc de Saint-James , c'est 
en petite robe , en grand tablier blanc , accom- 
pagnée d'une femme de chambre , exactement 
mise comme elle. 

Dans l'été , toutes les femmes un peu riches, 

et surtout celles à prétention, renoncent aux 

parures de leur sexe , et ne conservent de leur 

habillement naturel , que ce qu'elles croient no 

I. ai 
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pouvoir abandonner sans blesser la modestîeV- 
d'est • à • dire une jupe boutonnée pardevant. 
L'habit d'homme , leur parait , d^nt - elles , 
plus commode pour la campagne, moins em- 
barrassant pour monter à cheval et pour chasc- 
ser le lièvre. Sans être absolument coquettes , 
les Anglaises ont le désir de plaire ; et cette 
métamorphose y pour peu qu'une femme soit 
jolie , a quelque chose de piquant \ qu'elles 
OFoient ne devoir point négliger. 

En Angleterre, pour peu qu'im homme ait 
des relations de parenté ou d'intimité dans une 
maison, il insulterait les femmes , de quelque 
âge qu'elles fussent , si , en lès abordant ou ea 
les quittant, ilfie les baisait pas sur la bouche. 

Les Anglais ne s'embrassent point ; ils se pren* 
ifeni ia raaÎB , se ia serrent , sans 6ter le cha- 
peau , ni faire des courbettes. 

Qui croirait que l'usage de frimer était ^utre«^ 
t^\& de mode chez les dames anglaises? Rien' 
n'était plus commun , du temps de Id reine Eli- 
sabeth, que de voir à son lever une trentaine 
de femmes qui fumaient leur pipe , assises en 
cercle. La reine leur donnait l'exemple; mai» 
un jour elle brisa sa pipe en s'écriant : «r Mes- 
dames 4 si vous Voulez m'en croire , nous re- 
noncerons à un plaisir qui s'évapore en fu- 
mée ». Depuis lors, on n'a plus vu de pipes à 1« 
•onr.« . 
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A Londres , rien de plus triste qu'un cercle 
d'Anglaises qui prennent leur thë : les hommes 
les plus galans craignent d'y paraître. Elles y 
parlent peu , à moins que k médisance ne leur 
délie la langue. A Balh , au contraire , les ta* 
blés de thé ^ont extrêmement gaies ; aussi- celui 
qu'on y prend est -il différent de celui dont 
on use en Angleterre et dans le pays de Galles; 
Le thé ordinaire n'a aucune vertu sur lès es* 
prits des dames ; celui de Bath les éveille et 
donne de Tenjouement ams: plus tristes. Il est 
fort avec de Teau-de-vie d'arac, du citron et 
du sucre : c'est ce qu'on appelle punch. 

On public, dans le t^en^ps,. l'anecdote jsiiîr 
Y^n^te, comme une p;reuve que la fînessM^^ li( 
l^use et I^ yeijigeanGe sont le parkage.cïe pla- 
sieurs femn^es ^ méipe de celles qvi en pa^aisir- 
^enjt le moins ;gusc^p^ibles. 

Un colporteur, épris des charmesf d'une villas 
geoise du comté de Glocester, offrit de lui faire 
présent d'un schall de soie, pour une demi* don* 
zaine de baisers. Les conditions acceptées ^déjât 
trois avaient été cueilKs lorsque Fépoux entra. 
Le colporteur , dont le marché n'avait pas reçtt 
son entière exécution » voulut ravoir le schall 

r 

et menaça la villageoise de tout déclarer au 
mari , si elle ne le lui rendait pas sur l'heure. La 
paysanne, piquée au vif du proeédid peu cour« 
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tois du galaDt y glissa adroitement un charbon 
allumé dans le mouchoir, et le jeta aitisi entor-^ 
tille dans la boite du colporteur. Celui-ci la re« 
chargea soudain sur son dos y satisfait d'avoir 
les baisers et la i^archandise ; mais à peine 
ëtait-il à vingt pas de là , qu'averti par la fu- 
mée qui s'échappait de sa boite , il l'ouvrit et 
s'aperçut que toutes ses étoffes n'étaient plus 
que de l'amadoue. 

. Un auteur anglais est le premier qui ait pu- 
blié une Histoire des femmes; mais il ne parle 
que de celles qui sont nées dans les trois royau- 
mes. Lorsque l'héroïsme et l'amour respectueu j: 
de la chevalerie commencèrent à s'affaiblir , 
dit -il , les hommes témoignèrent moins d'é- 
« gards pour les femmes ; celles-ci perdirent in-* 
sensiblement de leur dignité , et leurs vertus 
n'eurent plus le même éclat qu'au temps jadis. 
La familiarité et la licence succédèrent à la cil** 
conspection y aux bienséances ; la débauche la 
plus scandaleuse exposa les deux sexes au mé*» 
pris qu'ik conçurent l'un pour l'autre; les fem- 
mes de tout état , de tout rang , reçurent les 
hommes dans la chambre où elles couchaient , 
avec autant d'aisance que si elles eussent été 
dans leur salon. Il arriva souvent que le con- 
seil d'£tat se tenait dans une chambre à cou* 
i:her, et que de son lit une belle dame dé- 
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terminait les résolutions que l'on y prenait» 
Pendant les fêtes de Noël , presque tous les 
seigneurs régalaient leurs vassaux de Fun et 
de l'autre sexe ; ils choisissaient dans le voisi- 
nage un ecclésiastique qui avait la direction de 
ces orgies , et que Ton surnommait Vahhé du dé: 
sordre. Dans les maisons de tous les grands il y 
avait des appartemens destinés aux femmes que 
Ton employait à la broderie ou à d'autres ou* 
vrages faits à l'aiguille , et le nom que Ton don* 
nait à ces appartemens , vu leur usage secret , 
devint avec le temps, synonime d'un autre que 
la décence empêche de prononcer en bonne 
compagnie. Des ecclésiastiques mêmes ne rou- 
gissaient pas d'avoir sur les portes de tes asiles 
mystérieux , des inscriptions qui indiquaient 
claireiAent leur destination. Dans le palais du 
fameux cardinal de Wolsey , une des portes des 
appartemens portait cette inscription : B^i- 
DEircE DES FILLES DE JOIE dc milord le cardinal. 
Dans ce temps-là , des particuliers riches ne 
se trouvaient point humiliés d'occuper Temploi 
de maréchal des filles de joie du rçi. 

Un peu avant le règne d'Elisabeth la décence 
commençait à avoir des charmes pour les An^ 
glaises, et elle fut tout-à-fait respectée depuis 
Tavéïiement de Guillaume III au trône : elle 
rendit les plaisirs plus piquans. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Filles publiques. 

JLiES 61Ies publiques sont, dit-on, plus corn* 
jrnunes à Londres qu'à Paris ; mais on ne les voit 
pas se montrer de jour à leurs fenêtres , et faire 
des signes aux .pass<^ns. 

Dès que la nuit commence à couvrir l'hori- 
;&on9 elles se répandent en troupes dans les 
principales rues , dont elles inondent les trot^ 
loirs : les passans ont bien de la peine à se dé<- 
barrasser de leur importunité. La plupart de 
ces malheureuses sont filles d*ecclésiastiques , 
devenues orphelines , et re'duites à l'indigence, 
pu vivant de leur père .elles avaient reçu une 
bonne éducation; mais l'excès du libertinage 
où elles sont contraintes de se plonger , ne tarde 
pas à les pervertir, et à leur faire totalement 
oublier les sages principes qu'elles avaient reçus 
dans l'enfance^ 

Les registres de M. Colquhoum , juge de paix, 
attestent que le nombre des courtisanes s'élève 
dans la ville de Londres à 5o,pooj cTaulres pu- 
bhcistes le pdrtent même à yo^ooo. Une partie 
de ces filles de mauvaise vie est renfermée dans 
un vaste hospice nomme la Madeleine; on les 
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y occupe à diffërens ouvrages ^ dont le produit 
sert à leur entretien. 

(c On a fait tout ce qu'il a été possible poub 
9 venir au secours des orphelines qui se trou- 
p vent sans moyen d'existence, et remédier au 
9 scandale public qu'ells donnent. En 1678, 
» Charles II établit une compagnie de charité 
» pobr le soulagement des veuves et /les enfâns 
» d'ecclésiastiques 9 qui n'ont pas de quoi vivre. 
» Mais à Londres, comme ailleurs, la plupart 
j> des fondations en faveur des^pauvres , ne ser- 
» vent qu'à enrichir ceux qui en ont l'admiiiis* 
» tration». 

Ces dangereuses sirènes se trouvent en gràhà 
nombre dans tqus les quartiers de la ville , et 
notamment 'dans Holborn , dans le Stràhd ^ 
Hajr^Markei ^ Covent-Garden , et dans les envi- 
rons de Drury-Lane, Les libertins qui se lais- 
sent entraîner par elles , s'exposent à rencon- 
trer chez bes Laïs vulgaires, des fiers à bras et 
de prétendus maris, qui Vécrieht qu'on a vdtdu 
séduire leurs femmes, dépouillent l'homme tro{> 
confiant , et le jettent dans la rue , sans bhëhii- 
se , où loin de ie plaindre ^ le ^lenple l'âitcueille 
par des huées. 

Il y aurait moins. de riéque d'entrer âveé bnè 
femme publiqiie chez un de ces réâtàuratetkrs 
qui, étant enàiéme temps logeurs et marchands 
^ vin» fioAt encore un quatrième itiétiër^ beàuv 
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coup plus vil • mais plus lucratif. Dans ces ta- 
vernes Ton n'emploie guère , pour voler les du- 
pes, que la riise et rescroquerie.- 

Avant Henri YIII , l'on souffrait à Londres 
quelques maisons de prostitution. Ce monar- 
que les abolit toutes dans la trente -septième 
année de son règne , et il ordonna que les fem- 
mes de mauvaise vie qui continueraient à ha- 
biter les lieux infâmes , seraient privées de la 
sépulture, et, que tant qu'elles vivraient , elles 
ne seraient point admises à la participation des 
sacremens. 

La rigueur de la loi à l'égard des lieux de dé* 
bauche s'étendait jusque sur les femmes de ceux 
qui faisaient servir leurs maisons à cet indi- 
gne usage. Les particuliers qui les'lréqnententy 
étaient de m^me sujets à la sévérité des lois. 
Dans le commencement du règne de Charles I, 
un homme convaincu d'avoir été dans une mai- 
son qui n'était que suspecte , dans la ville de 
JN^orthampton , fut condamné à une forte amen 
de par le banc du roi , auquel l'affaire avait été 
portée. 

Les étuves publiques , presque toujours des- 
tinées à la débauche , appartenaient ancienne- 
ment au lord-maire de Londres; il les donnait* 
à ferme à des Flamandes , que l'on appelait les 
Froes. Henri VI confirma les privilèges que w^ 
jurédécesseurs avaient accordés k ces lieux fu- 
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nestes. Leur nombre fut réduit à douze , sous 
Henri VII : jusqu'à ce prince il y en avait eu 
dix-huit. Us devaient tous avoir des marques 
qui les faisaient reconnaître. Ce ne pouvait 
pas être sur des enseignes attachées à la mai- 
son et pendantes sur la rue , mais c'étaient des 
figures peintes sur le mur, par exemple, un 
château y une cloche. Telles étaient , suivant 
John Stow , dans son Histoire de Londres , les 
enseignes des Ueux de débauche. 

Dans les' siècles reculés ( sous Richard II ) , 
on rasait les femmesi de mauvaise vie comme 
les voleurs y et on les faisait promener dans la 
ville , précédées de trompettes et de fifres. 

Aujourd'hui , les mauvais lieux sont devenus 
les séminaires de l'éducation de la jeunesse la 
plus distinguée du royaume ( ce sont les pro- 
pres termes de l'illustre magistrat John Fiel- 
ding, dans un écrit qu'il publia au sujet de 
l'affaire d'Anne Bell(i)). La plupart sont si bien 
soutenus qu'il est impossible aux juges de paix 
de les extirper. 

Beaucoup de seigneurs , et presque tous les 
jeunes gens qui ont du bien , entretiennent 
des courtisanes dans des maisons particuliè- 



'(i) Fille de famille, qui fut entraibëe dans les derniers 
degrés de la prostitution , et que de misérables débauchés. 
aisassinèrenU 
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res. Ce qui est singulier , c'eât que si elles ont 
vécu avec un homme de qualité , elles ont l'in- 
solence de porter son nom , comme si elles en 
avaient été les épouses ; de sortç que rien n'est 
plus commun qu^ les miladjs, les comtesses 
et les marquises de cette espèce. ' 



•*< 
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CHAPITRE XXX V, 
Courtisanes du grand ton. 

Xje naiùbre des femmes entretenues n'a ja* 
mais été aussi considérable , ni la débauché 
nfontëé sur un toii ailssi ruineux. Lés gens du 
graùd monde se piquent de ne plus vivre avec 
leurs éfiiouses. Qn ne veut plus voir ses maî^ 
tresses que dans des palais ; celles-ci dédaignent 
tout autre spectacle que Tppéra^ parce que les 
places y sont très-cbères.^ et elles n'y paraissent 
qu'en grande loge. Leurs équi(>ages sont des 
plus lestes et des plus brillans ; on peut les re-» 
connaîtreà laxichesseet à ieléganœ de leurs 
ajustemeiis. 

La folie ruineuse des entreteneurs ou des 
protecteurs j comme on dit délicatement en An* 
gleterré , semble être approuvée de tout ce qu'il 
y à de plus distingué à la cour et à la ville. Une 
dé cei brillantes .Lais ( Kitty-Fisber ), eut au 
commencement d'un hiver , un petit rhume 
qui l'empêcha de voir du monde ; on coinpta 
sur la liste de son portier^ eri un seul jour , six 
pairs du royaume y et autant de membres de là 
chambre des communes ^ qui s'étaient fait écrira 
à, sa t>ortie» . 
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Cette belle Kitty-Fisher , fut de son temps 
l'idole du jour. On raconte sur cette fameuse 
courtisane des anecdotes singulières : elle a 
introduit la mode de se faire apporter le thë aa 
spectacle. La première fois» cette innovation 
causa une petite rumeur , qui fut bientôt étouf- 
fée par des applaudissemens , et l'on s y est ac- 
coutumé. 

Elle désira de manger des fraises dans le mois 
de février : il ne s'en trouvait que chez un jar- 
dinier qui avait d'excellentes serres chaudes ; 
mais il n'en possédait que pour faire un très* 
petit panier, dont il voulait ao guinées. On 
achèterait avec cette somme un thamp assez 
grand pour y faire produire autant de fraises 
qu'en consommerait une ville-: elle la donna 
avec joie pour en avoir environ une quaran- 
taine. Cette prodigalité extravagante fut aussi* 
tôt rendue publique par la ^oie des gazettes , et 
tout le monde y applaudit. 

Lorsqu'elle se promenait dans le parc de Saint- 
James , elle était toujours parée comme une des 
premières princesses de l'Europe* Quelqu'un 
s'avisa d'en prendre de l'humeur , en 1 759 , et 
on vit dans les gazettes plusieurs avis'adressés 
à Kitty-Fisher, et à toutes ses semblables, par 
lesquels on les menaçait d'un traitement igno- 
minieux, si elles continuaient à se montrer dans* 
les promenades avec un appareil qui insultait ^ 
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disait^on, à la misère publique. Kitty parut 
comme à son ordinaire ; mais les gardes répan- 
dus dans le parc, et qui ne s'y étaient rendus 
que par des ordres supérieurs , veillaient à sa 
sûreté. 

On sait qu*un grand nombre de lords , dans 
des circonstances favorables , s'empressent de 
venir se ruiner en France , avec fios plus élé- 
gantes Pbrynées, ou avec nos plus jolies^anseu- 
8es de l'opéra. Une de ces belles , richement 
entretenue par un Anglais prodigue et fas- 
tueu:i: , en fut abandonnée pour une cause sin- 
gulière. Elle lui dit un jour, croyant le flatter 
beaucoup, que sa présence lui procurait un 
extrême plaisir ; à ce propos il fronce le sour- 
cil , et s'écrie : « Je ne prends point de plaisir 
pour en donner à la France ; j'en prends pour 
nioi seulement ^t. Il sortit en colère , et ne re^ 
-vint plus. 

Une de ces femmes du grand ton qui brillent 
à Londres , montra un jour une présence d'es- 
prit admirable pour son intérêt. Un Vabab ( un 
prince indien), aussi magnifique qu'enchanté du 
bonheur d'avoir fait la connaissance d'une fem- 
me si aimable , envoya , dans les premiers mo- 
mens de son ivresse , son bijoutier chez la sé- 
duisante nymphe, lui présenter deux paires de 
boucles d'oreilles de diamans de la plus grande 
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beauté , ajoutant dans im billet fort tendre , 
qu'il la priait de choisir celui des deux bijoux 
qui lui plairait davantage. Après ^voir examiné 
les diamans sans pouvoir se décider, la char- 
mante personne prit le parti de faire passer au 
généreux Indien la réponse suivante : « Misiriss 
» Betsy fait ses complimens à son cher Nabab; 
V elle a récites boucles d'oreilles qu'il lui a en - 
» voyées;'eUe les trouve choisies avec tant d^ 
9 goût , d'iin éclat si pur et sibpUant, qu.e dans 
p rimpossibilité de pouvoir faire un choix entre 
9 elles 9 elle prend le parti de les g^rdt^r toute^^ 
9 les deux v. 
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CHAPITRE XXXVI. 

Modes anglaises. 

vjROiRAit-oir que les Anglaises ont adopté Pin-^ 
décente mode inventée à Paris , de se montrer 
presque nues dans le monde , la gorge décolle- 
tée , et avec des robes de linon ou de mousse- 
line, absolument sans manches? Serait-ce que 
dans tous les pays les femmes ont un instinct 
naturel pour deviner et saisir les parures qui 
peuvent le plus séduire les hommes ? EUes sa- 
vent toutes y comme par inspiratioi^ ^ que le^ 
uns veulent deidner les appas que la pudeur 
leur cache , et que les autres aont enchantés 
d'y fixer leurs regards^ 

Que de variations n'ppt pas éprouvé les mo-* 
des, avant d'arriver au point où on les voit en 
Angleterre ! A l'époque des croisades , la ma- 
nière de s'habiller était à peu près la même par- 
mi les divers peuples de TEurope ; les croisés 
qui échappèrent au fer des Sarasins , et à Tin- 
clémence d'une contrée si différente de la leur, 
rapportèrent. dans leur patrie les moples et les 
usages de l'Orient. La plus remarquable de ces 
innovations fut celle des grands manteaux, qui^ 
dans k douzième sièele , ne passaient pas le ga- 
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nou, mais étaient fort amples. Dans le quin-- 
Eiènie , la noblesse anglaise les portait d'une lon- 
gueur démesurée : il n'y avait , au reste , que 
les chevaliers et les princes qui eussent le droit 
de porter des manteaux très-longs , ainsi que 
leurs épouses de longues robes , garnies quel- 
quefois d'ornemens précieux. 

Pendant près de trois siècles , on ignora en- 
tièrement Tusage de porter des armes en temps 
de paix ; la noblesse n'était distinguée du tiers- 
état que par une longue bourse attachée à la 
ceinture : mode encore suivie par les monta- 
gnards d'Ecosse. 

On se couvrait la tête d'une, espèce de toque 
dont la queue fort longue flottait sur les épau- 
les : les Irlandais ont conservé cette manière de 
se coiffer jusqu'au milieu du XVIIP. siècle. 

Sous Henri VII y et même sous Henri VIII , 
la mode fut parmi la noblesse de porter des 
manteaux, sur lesquels les armoiries étaient 
écartelées , à peu près de la même manière que 
sont encore habillés aujourd'hui les hérauts- 
d'armes ; mais cet usage ne tarda pas à changer. 
François I , introduisit en France y la mode des 
habits collés au corps, qui n'était pas fort dé- 
cente ; la veste , la culotte et les bas étaient 
d'une seule pièce. Les gens graves, surtout dans 
la Grande-Bretagne , adoptèrent l'usage de por- 
ter les culottes suisses, qui ne venaient qu'à 
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fnoîtié de la cuisse , et qui , par leur ampleur 
ressemblaient à des espèces de jupes. A cette 
mode succéda l'habillement que nous voyons 
encore aujourd'hui aux coureurs si alertes qui 
devancent les voitures des grands seigneurs. 

En 1409, des bonnets, dont la forme ressem-* 
blait à des pains de sucre, servaient de coiffu- 
res aux dames; au sommet de ces cônes étaient 
attachés des voiles qui pendaient sur les épau-* 
les, plus ou moins bas, suivant le rang et la 
qualité de celles qui les portaient. Le voile de 
la femme d'un bourgeois ne passait pas lesépau« 
les ; mais celui de la femme d'un chevalier trai-' 
nait fastueusement jusqu'à terre , et annonçait 
Timportance de la dame. Sous le règne de Hen« 
ri YIII , les petits chapeaux ornés de plumes 
étaient à la mode. Au commencement du XVP 
siècle , les toques surmontées d'aigrettes et de 
pompons , remplacèrent les coiffures du siècle 
précédent. 

. En ]55o, les hommes se mirent en tête qu'un 
gros ventre avait quelque chose de majestueux; 
les dames de leur côté imaginèrent que les han* 
ches monstrueuses ajoutaient à leurs charmes na- 
turels; dès-lors on ne vit plus de toutes parts que 
de ces protubérances matelassées, aussi extraor- 
dinaires que ridicules : cette mode dura néan- 
moins près de ^uatr^ ans* Ce qu'il y eut de plus 

1. aa 
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singulier, c'est qu'à cette époque les dames sem- 
blèrent avoir abandonné le soin de parer leur 
tête et de montrer leur figure ; elles portaient des 
masques de velours noir toutes les fois qu'elles 
paraissaient en public. L'usage des masques s'est 
conservé , en France et en Angleterre , pendant 
près d'un siècle ; enfin ils firent place au rouge , 
au blanc et aux mouches. 

Vers la fin du XVII^ et même au commence-^ 
ment du XVIIP siècle , les Françaises portaient 
de hautes coiffures à tuyaux d'orgue^ si éle- 
vées que leur tête semblait placée au milieu du 
corps. C'est ce qui faisait dire au caustique La 
Bruyère , qu'il fallait juger des femmes depuis* 
la chaussure jusqu'à la coiffure exclusivement , 
à peu près comme on mesure le poisson , entre 
queue et tête. Les Françaises ont l'obligation de 
leurs petites coiffures à deux Anglaises qui vin* 
rent à Yersailles en 1714* Elles se présentèrent 
dans le mois de juin ou juillet pour voir souper 
le roi Louis XIY , qui était déjà à table. Elles ne 
furent pas plutôt entrées, que toutes les person- 
nes qui assistaient au souper, étonnées de la pe- 
titesse de leurs coiffures , qui n'avaient nul rap- 
port à celles des Françaises ^ et ne les connoissant 
pas pour étrangères, firent un si grand brouhaha, 
que le roi demaùda avec émotion quelle en était 
la cause ? On lui répondit que c'était l'arrivée de 
deux dames extraordinairement .coiffées, qui se 
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présentaient pour avoir l'honneur de voir sou* 
per sa majesté. 

Le roi les aperçut bientôt ^ et après les avoir 
considérées un instant , il dit aux duchesses 
et aux autres dames présentes à son souper, 
q4ie si toutes les femmes étaient raisonnables, ' 
elles ne se coifferaient jamais autrement que ces 
deux dames. Il le dit même d'un ton à faire 
croire que si on paraissait autrement devant lui, 
on ne lui ferait pas la co\ir. Il n'en fallut pas 
davantage pour engager les femmes à adopter la * 
nouvelle mode. Elles firent travailler toute la 
nuit à la diminution de leurs coiffures*, qui ' 
étaient à trois étages, soutenus par des fils d'ar- 
chai. Ell^s supprimèrent d'abord les deux plus 
hauts , n'en conservèrent qu'un , qu'elles dimi- ' 
nuèrent encore de moitié. Les damiès^ parées de 
cette nouvelle coiffure ^ ne manquèrent pas de 
se trouver à la messe du roi. Au sortir de la 
cEapelle , s$l majesté leur en fit compliment , et 
ajouta qu'elles n'avaient jamais été mieux' coif- 
fées. Il n'en fallut pas davantage pour faire pas- 
ser cette mode de la cour à la ville, et dans tou- 
tes les provinces. 

Les vertugadins prirent faveur à la même 
époque* Cette mode, originaire de France, et 
qui a long-temps subsisté dans le pays étranger, 
revint dans ce royaume avec les deux Anglaises 
dont nous venons de parler. La scène qu'elles 
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avaient >e8suyëe à Versailles tourna à leur gloii^e ; 
mais deux jours après , celle des vertugadins ou 
.paniers manqua leur être funeste. Ces dames se 
promenaient un soir dans la grande allée des 
Tuileries , et le vaste étalage de leurs jupes« qui 
n'était produit qu^par des cerceaux de baleine, 
frappa d'abord les spectateurs. On s'empressa 
si fort pour les voir , qu'elles faillirent à être 
étouffées : un des bancs adossés aux palissades 
d'ifsy qui étaient dans ce temps*là aux deux cô- 
tés de la grande allée, les garantit de la foule. Un 
officier des mousquetaires , qui se trouva près 
d'elles, empêcha qu elles ne fussent écrasées par 
la multitude grossissant sans cesse et s'entrepous- 
sant comme les flots de la mer. Le seul expe« 
dient qu'il put trouver, fut de les &ire passer au 
travers des palissades , et de les mener à Torau- 
gerie où il logeait. C'est à cette aventure que la 
mode des paniers dut son retour en France. Si 
les Anglaises se plaisent à copier la parure de 
nos dames , on vient de voir que celles-ci s'em- 
pressent aussi quelquefois à les imiter; nous 
allons en donner un nouvel exemple. 

L'origine des nœudsy qui occupaient autrefois 
l'oisiveté de nos petites maîtresses , des femmes 
du bon ton , n'est sûrement pas connue de tous 
nos lecteurs ; ils nous sauront gré, d'en faire 
mention. La reine Marie , épouse de Guillau- 
nt m, dit l'abbé Prévost, a fondé la communauté 



^ 



d* Angleterre , d* Ecosse et d* Irlande. 34i 

des ouvriers de la Haye. Cette vertueuse prin- 
cesse avait tellement à cœur lé soin des femoieir 
réfugiées pour la religion , qu'elle se faisait 
une étude d'inventer mille moyens pour les 
faire vivre commodément. Quoique son carac- 
tère d'esprit la rendit fort supérieure aux pué* 
rilités des modes , elle en créait quelquefois^ 
par calcul , dans la, seule vue de faire naître 
aux femmes réfugiées de nouvelles occasions 
de tirer un gain honnête de leur industrie. 
Telle est l'origine des nœuds y dont Fusage s'est 
ensuite répandu en France. La reine d'Angle- 
terre s'occupait à faire des nœuds , les faisait 
vendre , et mit si heureusement toute la cour 
dans le goût des ornemens qu'elle en faisait 
composer , que pendant plusieurs années y une 
femme un peu laborieuse pouvait tirer de ce 
travail un revenu suffisant pour son entretien. 

La faculté de médecine de Londres , par une 
décision aussi grave que galante, a proscrit 
l'usage des gants de soie , comme meurtriers 
pour la blancheur et la santé des femmes. « Il y 
» a dans la soie , disent les docteurs anglais , 
9 une faculté absorbante qui dessèche, la peau 
» fine des belles , et leur ôte non - seulement 
9 cette fraîcheur de carnation qui fait le plus 
» bel ornement de leurs bras, mais tarit la 
» sodrce d'une humetir qui s'échappe insensi- 
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9 blement par les pores , et dont l'écoulement 
» est absolument nécessaire à leur santé ». 

Un perruquier de la ville de Dublin , qui 
cherchait à avoir des pratiques dans tous les 
états , fit publier dans tous les journaux un 
avertissement qui excit^ l'attention générale. 
Il annonça quHl donnait un air solemnel et très 
sérieux aux perruques des ecclésiastiques; un 
air de sagacité et de pénétration aux perruques 
nouées des gens de loi ; à celles des médecins , 
un caractère de gravité et de réserve, qui indi- 
que la plus profonde science : il ajoutait aux 
perruques des militaires la boucle animée , 
donnant à celui qui la porte le regard fier d'un 
^errier. Il imagina pour les bourgeois et les 
marchands une perruque économique^ dont la 
queue pouvait s'enlever à volonté : ces perru- 
ques servaient à deux fins, pour le travail et 
pour la parure. Il annonçait en outre, que pour 
la commodité des jeunes avocats , qui ne sont 
chargés ni de trop dWgent , ni de trop de 
causes , il avait inventé des perruques , dont 
les boucles pouvaient être renfermées dans un 
catogan , pendant le temps de3 vacances , et re- 
mises dans leur état primitif , à la rentrée des 
cours de justice. Enfin , il promettait de faire 
pour les dames des perruques de sagesse et des 
perruques d'innocence ; en sorte qu'une temne 
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galante pourrait faire croire à son mari et aux 
autres , qu'elle est un modèle de vertu, et qu'il 
serait possible y à l'aide de ces perruques , à une 
fille coupable en secret d'un grand nombre de 
faux pas , de se donner dans le monde pour 
une véritable agnès. 



\ 
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CHAPITRE XXXVII. 

Passion pour le beau sexe^ Tendresse des 

Anglaises. 

Jx est étonnant combien d'auteurs ont écrit que 
les Anglais n'éprouvent point la passion de l'a- 
mour. Cependant une multitude de faits , pu- 
bliés journellement .dans les papiers de Lon- 
dres j auraient dû leur faire voir qu'ils étaient 
dans l'erreur. . Nous en avons rapporté quel- 
ques-uns , et le grand nombre de ceux qu'on 
verra dans la suite de cet ouvrage , ne laisse- 
ront aucun doute à cet égard. Oui, les habitans 
,des îles britanniques, «ainsi que tous les peu- 
ples, connaissent et subissent le pouvoir de l'a- 
mour, puisqu'ils sont susceptibles de jalousie , de 
fureur, de désespoir, et que souvent un amant, 
pour sa maîtresse , ou une tendre amante , fait 
les plus grands sacrifices pour posséder l'objet 
de sa passion. Ne sont-ce pas là tous les symp- 
tômes du véritable amour ? 

Lorsque les Anglais ne désirent que faire 
une conquête , ce n'est pas à des soins empres- 
sés qu'ils veulent devoir les faveurs d'une belle^ 
ils ne demandent que des plaisirs prompts et 
faciles; uqe bonne fortune est^ à leurs yeux ^ 
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celle qu'ils obtiennent sans peine. Mais quand 
ils deviennent amoureux , c'est avec une extrê- 
me violence. L'aibour n'est pas chez eux une 
faiblesse ou un tendre attachement; c'est une 
affaire sérieuse et importante. 

Un jeune homme et une jeune fille s'étant 
rendus à l'église pour la célébration de leur 
mariage y la future changea tout à coup de sen- 
timent; ni les prières de l'amant , ni celles des 
deux familles réunies ne purent la f§ire revenir 
de sa résolution subite. Quelques jours après , 
cet amant au désespoir se rendit chez sa mai* 
tresse, qu'il chérissait toujours malgré ses ca- 
prices , et la supplia vainement , avec les plus 
vives instances , de lui accorder sa main ^ qu'il 
avait été sur le point de recevoir. Dans un accès 
de fureur que ce nouveau refus fit naître , le 
malheureux jeune homme s'écria en tirant un 
pistolet de sa poche • a Eh bien , puisque vous 
ne voulez pas de moi , je serai la proie du dia- 
ble 9. Et dans le même instant il se cassa la. 
tête , et tomba mort aux pieds de l'inconstante. 

Un ouvrier travaillant en rubans à Londres ^ 
recherchait depuis long-temps en mariage, une 
jeune personne qui éludait toujours de corn* 
bler ses vœux. Enfin y il lui dit un jour , que si 
elle persistait à se refuser à la légitimité de ses 
vues , elle le porterait à l'action désespérée de 
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se pendre, a Eh bien , dit-elle avec dédain ^ pen- 
dez - vous si bon vous semblé. — Vous en allez 
avoir le cruel spectacle, reprit-il, si vous êtes 
assez barbare pour le contempler ». En effet , 
ce trop fidèle amant ne différa point d'exécuter 
son projet. Ses jarretières , qui étaient de soie , 
lui servirent de corde; il en attacha un bout au 
haut de la porbe de la chambre , et se passa j^ati- 
tre autour du cou. La bçUe insensible , croyant 
sans doute qu'il plaisantait^ se retira pour lai 
laisser plùl de liberté. Alors il monta sur une 
escabelle , arrangea le nœud coulant , et repous- 
sant ce qu'il avait sous les pieds, resta suspendu 
en Tair. Au bout de quelques instans , la jeune 
fille étonnée de ne point le voir reparaître, ren- 
tra avec inquiétude 9 et jeta de grands cris en 
s'apercevant qu'il s'était réellement pendu. Elle 
coupa au plus vite le cordon de soie,, et fit venir 
un chirurgien, qui les saigna l'un et l'autre. 
L'amant échappa au danger qu'il avait couni» 
et quelques jours après épousa sa maîtresse. 

Le billet doux dont on va lire la traduction . 
fut écrit par un jeune sculpteur , éperdument 
amoureux d'une veuve. 

« Divin caillou , si vous n'étiez pas plus dur 
30 que le porphyre ou Tagathe, le ciseau de mon 
3» amour, guidé par le maillet de ma fidélité , 
3» aurait fait quelque impression sur vous^ Moi» 
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9 qui ai donné aux matières les plus brutes tmi- 

» tes les formes qu'il m'a plu , j'avais espéré 

» qu'avec le compas de la raison , la scie de la 

3» constance , la douce lime de lamitié ^ et le 

9 poli de mes paroles , j'aurais fait de vous une 

» des plus jolies statues qu'il y ait au monde. 

9 Mais^ hélas! vous n'êtes qu'un caillou insen- 

» sible ; quoique vous lanciez le feu quand on 

j> vous touche, et que vous embrasiez mon ame, 

» vous demeurez toujours aussi froide 'que le 

» marbre. Ayez pitié de moi , je vous en con- 

9 jure , ô cher objet de la flamme qui me con- 

» sume. Je ne sais plus ni ce que je dis , ni ce 

9 que je fais. Aw je un dragon à sculpter , c'est 

9 un amour qui se trouve formé sous mon ci- 

» seau Chère colonne de mes espéran- 

9» ces , piédestal de mon bonheur , corniche de 
» ma joie , prenez pitié de moi : c'est sur ce 
D sentiment seul que je fonde tout mon espoir. 
> Si vous me rendez heureux , je vous élèverai ^ 
» pour perpétuer à jamais votre générosité et 
» votre mémoire , des statues , des obélisques , 
» et des pyramides ». 



348 Londres, la cour et lesproiHnces 



CHAPITRE XXXVIII. 
Lois diverses sur Fanion conjugale. 

JL'acte le plus important de la vie, celui qui 
intéresse davantage la société^ le mariage , est 
celui qui autrefois était en Angleterre le moins 
susceptible de formalités. On voyait alors une 
fille , à peine dans l'adolescence , se choisir elle - 
même un mari , contre la volonté de ses pa- 
rens , Tépouser malgré eux , et le mariage était 
régulier : une loi formelle légitimait cet étrange 
abus. Cette loi révoltante à tous égards , offen- 
sait la nature dont elle prévenait le vœu , et 
rompait les liens de la dépendance , si généra- 
lement nécessaires. Xie repentir et d'affreux mal- 
heurs étaient alors les tristes fruits de ces unions 
imprudentes. 

Avant 1753 , il n'y avait rien de plus facile en 
Angleterre que de contracter des mariages con- 
tre la volonté des parens, ou à leur insu. Par» 
tout on trouvait des chapelains officieux qui^ 
pour une modique récompense, mariaient dans 
un grenier, dans un cabaret, dans un lieu de 
prostitution , tous les libertins et les personnes 
séduites qui s'y présentaient. En 1753, le par- 
lement ordonna la publication des mariagies 
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dans chacune des paroisses et des chapelles les 
plus voisines des parties contractantes , pen- 
dant trois dimanches consécutifs. 
. La liberté si chère aux Anglais les engage 
très-souvent à faire de grandes sottises. Afin de 
sacrifier à leur idole favorite , ils contractent sans 
répugnance les mariages les plus inégaux. Le 
frein de la décence n'empêche que peu d'An- 
glais de suivre leurs caprices , ou de se livrer 
à leurs passions. Qu'un maître épouse sa ser- 
vante ; la fille d'un duc un simple soldat ; une 
vieille et riche douairière un étourdi qui n'a dç 
mérite que sa jeunesse , on n'y fera qu'une lé- 
gère attention, l'on se contentera d'en rire. Les 
femmes qui , par leur naissance , ont un rang 
à la cour , ne craignent pas de déroger , parce 
qu'elles ne sauraient perdre leurs prérogatives. 

La loi , en Angleterre , ne punit pas un do- 
mestique qui débauche la fiUe de son maître , 
et qui l'épouse clandestinement , le maître fût-il 
un pair du royaume. 

Vers l'année 1 760 , un ecclésiastique fut mis 
en prison pour ses dettes ; il ne lih restait de 
ressource que dans son industrie , et il sut la 
faire valoir. Il s'avisa de faire pendre, à la fe- 
nêtre de son cachot , un écriteau avec ces mots 
en grosses lettres : Ici on marie à bon marché. 
Il ne manqua pas de pratiques. Toutes les filles 
suspectes profitèrent de la commodité pour re- 
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tenir dans leurs filets les jeunes enfans de fa- 
mille que leurs ruses avaient séduits. Le via 
qu'elles prodiguaient à leurs victimes achevait 
d'assurer leur infâme victoire ; et tel qui s'é- 
tait touche ivre , se trouvait bien étonné de 
se voir couché le lendemain près de la femme 
qu'il méprisait le plus, et qui se qualifiait de 
sa chère moitié. Un de ces malheureux se cassa 
la tête d'un coup de pistolet , en apprenant la 
sottise qu'il avait faite. 

Quand ou dit qu'avant 1763 il n'y avait point 
de loi pour prévenir l'ahus du mariage, ceci mé- 
rite quelques interprétations. Dans la huitième 
année du règne de Guillaume III , en 1696 , 
un acte avait été passé à ce sujet; mais pour uni- 
que précaution Ion s'était contenté d'établir une 
amende de 100 liv. sterl. envers tout ecclésias- 
tique qui prononcerait la bénédiction nuptiale, 
sans que des bans ou de certaines proclama- 
tions eussent précédé; et une autre de 10 liv. 
envers l'homme qui se serait marié de cette ma- 
nière illégitime ; mais l'on n'avait ajouté à l'acte 
aucune clause pour invaUderdes mariages si dé- 
fectueux aux yeux de la loi : on n'avait doue 
rien fait. 

Cette amende de 10 liv^ n'était point un frein 
suffisant pour un ecclésiastique , ni pour de 
jeunes gens, inconsidérés ou dominés par des 
vues intéressées. Bien plus, le désordre^ la mi- 
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sère même qui entraînent souvent un mauvais 
prêtre, ne l'engagent que trop à s'exposer à une 
peine à laquelle il est sûr de se soustraire. Com- 
ment fera-t-on payer loo liv. sterl. à lin hommes 
qui ne possède pas un sou vaillant? d'ailleurs 
où prendre un ecclésiastique obscur , inconnu , 
dont on ignore ordinairement la demeure? Quel- 
ques ministres des autels , qui avaient , pour de 
l'argent , célèbre des mariages prohibés , furen^t 
quelquefois poursuivis , convaincus , et mis 
en prison , faute de payer l'amende ;. mais il 
en résulta des abus encore plus dangereux que 
ceux qu'on avait intention de réprimer, lia 
grand nombre de mariages se solemnisaient 
dans la prisoa; l'ecclésiastique qui s'y voyait 
relégué , y continuait impunément les délits qui 
y l'y avaient fait renfermer. Un libertin, un amant 
dénué de raison , courait à la prison des débi- 
teurs , et pour quelques schellings son mariage 
elait conclu. La prison de la Fleet était le lieu 
le plus à la mode pour ces mariages sommaires 
et clandestins, sans doute à cause de sa situa- 
tion au xnilieu de Londres ; les mariages de la 
Fleet sont encore aujourd'hui le sujet des con- 
versations. 

Des registres , assez exacts , se tenaient des ma- 
riages bénis dans la prison de la Fleet et au* 
très lieux du même genre. Ces registres exis- 
tent encore et sont conservés dails une mai* 
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son particulière , où on pf'ut les consulter pour 
une pièce d'argent. Beaucoup de familles , de* 
Tenues très-illustres, ne pourraient vraisembla- 
blement pas alléguer d'autres preuves que civiles 
de ces registres, si leurs possessions et leur ëtat 
étaient contestés. En passant dans Sili^er-Street, 
près d'Admernianbury , on Voit un ëcriteau en 
lettres d'or avec ces mots r Registres originaux , 
contenant les mariages de la prison de la Fleet, 
de la foire de Mai, et de la Monnaie, depuis 
cent ans. 

La foire de Mai ^ et la Monnaie étaient des 
lieux, alors privilégiés , où se terminaient plu- 
sieurs mariages clandestins. 

Il est vrai que cette façon de se marier dans 
les prisons et ailleurs était abandonnée à la classe 
inférieure du peuple ; les personnes rie es ou 
un peu aisées avaient d'autres moyens : il exis- 
tait des chapelles particulières, où le prix, pour 
lès bénédictions nuptiales sommaires, était un 
peu plus considérable , et Tecclésiastique ou 
plutôt les entrepreneurs auxquels appartenait 
la chapelle , avaient des ruses pour se dispen- 
ser de payer l'amende. Enfin , les gens assex 
îiches pour regarder 1 1 o liv. sterl. comme une 
bagatelle , lorsqu'il s'agissait de satisfaire leurs 
passions , et qui croyaient devoir cacher leur 
projet de mariage , indiquaient un rendez-vous 
i un ecclésiastique^ Tintéressaient àleurs amoujra, 



'd* Angleterre , d^Ems^e et Hrîande. 3S3 

tet dans quelques minutes leur hymen était béni. 
Un nouvel ordre de choses fut introduit en 
1753, ainsi que nous Tavons dit. Une préten- 
tion ou allégation de mariage célébré clandesti* 
nement, fut portée par appel devant la cham- 
bre des lords , pour y être jugée. Les débats 
que cette affaire occasionna, engagèrent quel- 
ques membres à proposer un bill qui remédiât 
à un abus contraire à la fortune des particu*f 
liers et au respect dû aux bonnes mœurs. Ce 
bill si important fut enfin sanctionné, sous 1q 
titre XActe pour prévenir les rnariiiges clandes^ 
tins. En voici les principales clauses, i^' Âucua 
mariage ne sera béni sans qu'on ait fait leSjprp- 
elamations publiques, pendant trois dimaoche^ 
consécutifs , dans chacune des p;iroisses ou cha« 
pelles la plus voisine du domicile des partie^. 
u? La présence de deux témoins^ outre le mi- 
nistre , est d'une nécessité absolue. 3^ Les ma^ 
riages bénis sans les formalités prescrites , sont 
déclarés nuls. 4^ Les mariages dans lesquels les 
parties , ou Tune d elW , n'auront point l'âge 
de vingt-un ans, sent déclarés nuls, $ils ont 
été célébrés sans le consentement des parens 
pu tuteurs, lors même que toutes les autres 
formalités auraient été remplies. 5^ Les régis* 
très des mariages publics seront tenus dans les 

paroisses et chapelles (i)* . 

I l ■ ■ I ■ ■ ■ ■ ^■^^■^—1 ^— » 

(1) La famille royale, les Qaakerf et let Juifs ne sont 
I. a3 
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. Mais cet acte ne s'étend point jusqu'en Ecosië* 
Pour qu'un acte du parlement y ait force de 
loi f il faut que l'Ecosse y soit expressëment 
Bientionnée ; et la même chose est nécessaire 
relativement à la ville de Berwiek - sur - la - 
Tweed , dont k situation dans 'l'un ou l'autre 
des deux royaumes n'a jamais été bien décidée. 
On voit qu'il y a encore aujourd'hui plusieurs 
moyens d'éludej la loi concernant les mariages. 
Comme les terres de la domination anglaise si- 
tuées au-delà de la mer , n'y sont point sa^* 
jettes , un paquebot reçoit sur son bord tous 
les amans qui se présentent , et les conduit à 
File de Wîggh ^ où d'obligeans ecclésiastiques 
leur accordent cette bénédiction qui leur est 
refusée dans la capitale. Cette île est la Cythère 
4es Anglais. 

' Mais c'est en Ecosse que se rendent le plus 
grand nombre des amans malheureux et con- 
trariés, pour peu qu'ils soient en état de payer 
une chaise de poste. Ils se hâtent d arriver à 
Edhnbourg , peu éloignée de la frontière ; d'au<« 
très vont tout simplement 1t OtentaCreen^ pre- 
mier village d'Ecosse. Les postillons qui y con- 
duisent les voyageurs 9 savent qu'il faut faire 
une extrême diligence (car la grande affaire 
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point ftoumis k cet acte. Ce qui est fort singulier, car la 
)pi doit a'éteBdve sar toof. ^os «ujeu d'oa aiéoM enpire^ 
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tsX d^éyiter les tuteur3 ou les parens qui pour** 
suivent les amoureux en fuite). Les aubergistes 
se prêtent aussi k favoriser les tendres désirs 
des fugiti& ; et le pasteur et ses associés ne 
voient pas plutôt arriver des jeunes gens agi- 
tés et Fair inquiet , qu'ils se doutent du motii^ 
qui les amène , et s'empressent à combler leurs, 
vœux. 

On a vu long-temps à Gtentu-Green un ou« 
vrier forgeron accueillir les amans v «t rem|irltr 
^ leur égard les fonctions de pasteur y qu'il re«£ 
présentait sans doute en l'abisence du bon ed^ 
désiastique. Â là vue d'une chaire de poste / 
le galant Yulcain jetait le marteau et courais 
à l'église , pour donner sa bénédiction au cou- 
ple impatient» 

A i 

Un jeutie cdmrnia, ayant engagé k fille d'à» 
riche marchand à le suivre & GrèriiOt^reen , to 
mariage fut immédiatement célébté par lé irfélé' 
forgeron. Après là cérémfonie, ce pasteur e^ 
fumé demanda 5 gui nées». S guinées ! s'écria 
le nouvel époux; un gentleman^ que vous m&K 
riâtes hier au soir , m'a dit que vous vous étirez 
contenté d'une seule. — Cela est vrai , répondit 
le forgeron ; mais ce gentleman est un Irlandais, 
que j'ai déjà marié six fois. Je le regarde comme 
tme pratique, tandis que vouS| monsieur, vôus^ 
ne reparaîtrez plus. 
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Lord Westmoreland faisait la cour i mifis 
Child , fille d'un riche banquier : le père se 
refusait à cet te alliance; la demoiselle était dans 
des sentimens bien difTérens; et, comme les 
supplications et les pleurs avaient été inutiles , 
elle écouta à la fin la proposition du lord, et 
se détermina à se laisser enlever pour passer 
furtivement avec lui sur les frontières d'Ecosse. 
I/e jour fut fixé pour l'exécution du projet. La 
demoiselle se trouva exactement au rendez- 
vous : Westmoreland , dans une chaise de poste 
à quatre chevaux , l'attendait avec impatience ; 
et accompagnés d'une autre chaise et de dômes* 
Vques à cheval , ils prirent la fuit^ à minuit , 
et allèreat se marier en Ecosse. 

" Ce fut 'avec le même bonheur qu*nne veuve, 
Agée de trente-cinq ans , réussit à entraînr^r un 
jl3Utie homitie de dix^sept, qui avait hérité d'une 
fortune d^aooo liv. sterl. , et eut l'adresse de 
Siettre les tuteurs et les poursuivans en dé- 
iaut. Cette espèce d'enlèvement , à cause de di- 
verses circonstances , fit beaucoup de bruit dans 
Londres. 

Quelque temps aiiparavant, un jeiine méde- 
cin qui faisait faire le voyage à une héritière 
de 60,000 liv^ sterl.^ fut atteint daùà une au- 
berge .9 Sun la foute, par un domestique qui 
jX>urait en aVant des oncles et des tuteurs:. 
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celui-ci lui ayant mis un pistolet sur la poi- 
trine , Tenfant d'Esculape , glacé de frayeur , 
livra, avec rëçigoaticoi, la clef de la chambre où. 
il avait renfermé Tobjet de sa tendresse. Cette 
pusillanimité de sa part le couvrit de ridicule, 
et fit voir qu-il était indigne de Taimable proie 
qui s'était jetée entre ses bra^. 

Lorsqu'un homme se niarïe en Angleterre^ 
il dispose à sa volonté de tous les biens de sa 
femme ^ soit de ceux qu'elle a quand il Té^ 
pouse ^ ou de ceux qu elle acquiert dans^ la suite 
par soQ industrie ou par succession , ou de quel- 
que autre manière que ce soit ; mais aussi il 
doit payer toutes les dettes de la dame, coir*- 
tractées avant ou après le mariage ^ à moins 
qu'il ne Tépouse en chemise , ^et qu'elle ne fasse 
à l'heure de la célébration du mariage , cession 
misérable. 

Il arrive souvent que des femmes , qui sont 
en prison pour dettes , donnent quelque chose 
à un' misérable qui est aussi en prison pour le 
même sujet , et s'en font épouser ; alors y .ea 
conséquence de la loi, qui veut que le mari 
réponde pour les dettes de sa femme, celle-ci 
est élargie , et le mari reste en 'prison. Mais 
si un homme épousé une héritière qui n'a que 
des biens réels , il ne peut en aucune manière 
disposer des biens de sa femme% 



358 Londres^ la cour et ks provinces 

Un homme peut être dispensé de payer les 
. dettes de celle qu'il va épouser , par une petite 
cérémonie qui ne serait pas du goût de tout le 
inonde. La future a le droit de le tirer d'em-^ 
barras, et de frustrer l'espoir des créanciers. 
Il ne s'agit pour cela que de se présenter à l'é- 
glise en chemise ^ sans autre vêtement quel« 
conque ; alors toutes ses dettes anciennes sont 
payées , et le mari ne peut être inquiété. 

Une jeune veuve de Vinchester , voyant que 
aoh amant exprimait quelques craintes sur Im 
situation des affaires de la future , pour ne pas 
manquer d'unir son sort au sien , prit le parti 
extraordinaire que la loi lui indiquait. Cou- 
inerte d'une simple chemise flottante au gré des 
vents , elLe alla au pied de l'autel contracter son 
hyménée. 

Le mari est puni en Angleterre pour les cri- 
|nes que sa femme commet en sa compagnie ^ 
et la femme est renvoyée libre ^ parce que la 
loi suppose que la femme ^ qui est d*un sexe 
plus faible , peut être portée à des actions cri- 
kninelles par la crainte de son mari. Cependant 
lorsqu'un mari prodigue » après avoir dissipé 
son bien , . oblige sa femme k consentir à la 
vente de son douaire , l'acte est bon par la loi. 

Attendu que le mari est responsable des ou- 
trages que sa femme commet de paroles ou de 
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£iit, et que la réparation s'en poursuit contré 
lui seul , il est juste , dit là loi , qu'il ait aussi 
le pouvoir dç la retenir par la crainte du châi^ 
timent , et de la châtier même pour la corriger*. 
La loi qui lui donne ce droit en limite rëtèn-^ 
due; elle veut que le châtiment soit propor-^ 
lionne à la faute ;. tel y par exemple , ^e la' 
prison y pour les fautes de peu de consëcpienoe ^ 
fti eUes sont gravea^ la loi permet a& maci h^ 
fustigation.. 
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CHAPITRE XXXIX% 

Epingles. Présent de noces. Usages populaires» 

J.L est d*usage en Angleterre de stipuler, dans 
le contrat de mariage^ certaine somme annuelle 
pour les épingles de madame. Un pauvre époux 
de Londres 6t , à ce sujet , insérer la lettre suî- 
Tante dans les papiers publics. 

« J ai passé ma grande année climatérique , 
9 et je suis d'un naturel assez jaloux. Il y a en- 
9 viron douze ans que je me mariai y pour 
9 mes péchés, à une jeune femme d'une bonne 
» famille, mais qui est d'un esprit si fier et si 
9 hautain , que je ne pus Tamener à vivre de 
9 concert avec moi , jusqu'à ce que je lui eusse 
» accordé certains privilèges pécuniaires, par 
9 un acte en forme. Entre les divers articles 
c ^ui le composent , il y fut stipulé qu elk au- 
« fait quatre cents livres sterling par an pour 
« ses épingles, que je m'obligeai de payer de 
« trois mois en trois mois , à une de ses amies » 
9 qui lui servit de plénipotentiaire dans cette 
9 négociation. Je me suis toujours acquitté de 
9 mon engagement avec beaucoup d'exactitude. 
9 Vous saurez d'ailleurs que mon épouse a eu 
9 des enfans, depuis notre mariage^ et que, s'il ea 



iAngleterre\ d* Ecosse et d^ Irlande. 36i 

9 faut croire ]e rapport de malicieux voisins, 
j> ses épingles n'ont pas peu contribué à les met- 
» tre au monde. L'entretien de ces enfans, qui, 
» contre mon attente , viennent tou|es les an- 
» nées, me réduit si à l'étroit, que j'ai prié leur 
» mère de vouloir me décharger du payement 
» de ses épingles , dont le prix accumulé pour- 
» rait aider à établir sa famille. £n entendant 
» cette proposition , elle entra dans une colère 
» épouvantable. Comme elle m'a trouvé un peu 
«lent à m'acquitter du dernier quartier, elle 
» me menace tous les jours de me faire arré- 
9 ter , et pousse même l'effronterie jusqu'à dire 
» que, si je ne lui rends pas justice, je mourrai 
» en prison. Elle ajoute à ceci , lorsque la fu« 
» reur lui piermet de s'énoncer avec quelque 
9 calme, qu'elle a diverses dettes de jeu qu'il 
» faut payer au plutôt , et qu'elle ne saurait 
» perdre son argent d'une manière convenable 
9 à une femme de sa sorte , si elle me fait le 
» moindre rabais sur cet article. Je me flatte 
» que vous prendrez la peine de m'informer si 
» nos ancêtres ont jamais donné un pareil 
» exemple ; ou si l'on trouve quelque mention 
» des épingles dans Grotius, Pufendorff, ou au- 
» très fameux jurisconsultes ». 

Un Anglais , qui se proposait de se marier ^ 
destina cent arpens de se# terres pour acheter 
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un beau diamant à sa nouvelle épouse, tin— 
quante de ses plus hauts chênes pour sa cx^if- 
fure y une mine de chari>on pour son linge , les 
revenus ^'un moulin pour ses éventaib , et la 
toison de cent brebis pour ses jupes de dessous» 
Voilà de magnifiques épingles : si la mode coq» 
tiune ^ il ne serait pas mal-à-*propos que cha- 
que gentilhomme réservât particulièrement 
une bonne métairie pour les épingles de ma* 
dame. 

Le premier présent qu'en An^eterre Tamant 
fait à sa future épouse est un assortiment de 
tout ce qui concerne la table à thé. Les bijoux 
les plus précieux y les ajustemens du meilleur 
goût , la touchent moins que ce cadeau, qu^elIe- 
regarde comme te présage de son bonheur* 

A rheure que la nouvelle mariée doit être con* 
duite dans sa chambre à eoucher , les garçons, 
se disputent les jarretières de la jeune épouse et 
se \ef^ partagent. Les filles la déshabillent, et ont 
attention de jeter toutes les épingles qui lui ont 
servi , parce qu'elles sont bien persuadées que- 
si elles en conservaient une seule , ou par im- 
prudence ou par oubli ,. elles, ne seraient pas 
mariées de Tannée^ 

Par un sentiment extrême de pudeur, ou peul- 
être afin de jouer la modestie , les Anglaises ne 
veulent pas permettre que les maria assistent aia 
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moment du coucher, ni à celui du lever ; ils ne 
doivent pas être témoins non plus lorsqu'un tail- 
leur prend mesure d'un corps y un cordonnier ^ 
4'une chaussure : Une de ces rigides observa- 
trices des bonnes mœurs se trouvant au lit de 
la mort , se rappela que son mari , peintre de 
profession , avait toujours témoigné le plus pres- 
sant désir 4e voir ses épaules : ce souvenir lui 
suffît pour ordonner qu'on l'ensevelît deux, 
heures avant qu'elle rendit l'ame. 

Un particulier ^ marié depuis peu , fut salue , 
selon lusage, par les bouchers du quartier, d'une 
manière très-bruyante : c'est une musique que 
l'on prendrait ailleurs pour un charivari. La 
bande était composée de plusieurs garçons boi|« 
chers en vestes et en culottes blanches » tabliers 
bleus, ayant d'une main un couperet, et de 
l'autre un gros os décharné dont ils frappent en 
mesure. Le roi lui-même, à l'anniversaire de sa 
naissance, et aux autres grandes fêtes, est ré- 
galé de cette symphonie sauvage , ainsi que ses 
domestiques et commensaux. Revenons au nou* 
veau marié. Il remercia poliment ces étranges 
musiciens , mais qe parla point de leur donner 
pour boire. L'orateur de la bande bruyante, te- 
nant son chapeau d'une main et se grattsint de 
l'autre , lui dit avec force révérences : « Votre 
honneur sait bien..., — Oui, oui^ jç voua en* 
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tends ; mais y mon anii , vous Tenez trop tôt , il 
n*est pas de règle dé payer les violons avant d'a- 
voir dansé : je suis marié , mais je n'ai point de 
femme ». Cela était vrai; la nouvelle épouse i^ 
amoureuse d'un laquais de son père , grand 
drôle bien tourné y avait saisi l'instant, )e jour 
même de ses noces, où elle se voyait par^ de 
tous ses diamans, pour s'enfuir avec l'heureux 
Pasquin. 

Deux paysans du comté de Cliester» ayant lait 
le voyage de XiOndres pour acheter , au bureau 
des indulgences anglicanes ^ une permission de 
se marier sans publication de bancs , payent le 
montant de l'indulgence, s*en retournent à leur 
village , ordonnent un 'grand repas , et s'ache- 
minent vers Téglise, chacun avec sa future. 
Ils présentent les dispenses au pasteur « qui 
voyant d'une part les noms de Henri et de Char- 
lotte, de rautre ceux de Guillaume et de F^anny, 
se dispose à les marier dansFordre indiqué par les 
dispenses; mais celui qui les avait rédigées, avait 
mal réuni les noms : Henri était l'amant de 
Fanny, Guill^^ume celui de Charlotte. Que faire? 
Quel parti prendre ? Un nouveau voyage est dis- 
pendieux; les dispenses coûtent plus cher en- 
core; le dîné est commandé, le vin est tiré, les 
deux jeunes filles sont jolies ; faut-il pour ur 
mal entendu remettre peut-être à huitaine de 
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plaisirs tant désirés et si proches ? Les deux amis 
se regardent et s'entendent sans se parler : les 
villageoises les fixent en rougissant, leurs regards 
demandent un mari sans désigner Fun ou Fau» 
tre : bref, les deux couples , d'un commun ac- 
cord j se marient suivant la teneur des dispen-i 
ses. Si nos lecteurs trouvent que ces villageois n'é*^ 
taient pas vivement amoureux , ils ne pourront 
du moins leur refuser d'être fort raisonnables. 

R 

D'anciens peuples d'Ecosse avaient su trouver 
le moyen de se rendre heureux en mariage sans 
le concours du nombre infini de lois en usage 
de tout temps en Angleterre. Pennant , dans 
son Histoire des Hébrides, fait mention d'une 
coutume qui était encore en vigueilu* en Ecosse 
au XVI^ siècle. Dans les montagnes d'Eksdèle 
il se tenait tous les ans une foire où se ren- 
dait un nombre prodigieux dé personnes des 
deux sexes. Les jeunes gens qui n'étaient pas 
mariés se choisissaient des compagnes , s'enga-^ 
geaient en joignant leurs mains , et s'en retour- 
naient par couples. Ils habitaient ensemble jus- 
qu'au retour de la foire suivante , où ils avaient 
la liberté de confirmer ou de dissoudre leur 
union. Si les deux parties continuaient à se con- 
venir , la cérémonie du hand-fisting (jonction 
des mains) se renouvelait alors par un mariage 
qui durait toute la vie. Mais si Tune des par- 
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ties voulait rompre les nœtids qu'ils avaient d'a<« 
bord formes, leur premier engagement deve- 
nait nul , et ils avaient lun et l'autre la liberté 
de faire un nouveau cboix , à condition cepen- 
dant que la partie inconstante se chargerait de 
Tenfant qui aurait pu naître dans l'année d'é- 
preuve* 
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CHAPITRE XL. 
Miwiages singuliers. 

t * 

JuA singularité dont se piquent les Anglais se 
Sait remarquex par la manière dont plusieurs 
se marient. Un négociant , domicilié dans une 
des colonies de TAraérique septentrionale, écri- 
TÎt à son correspondant de Londres : « Attendu 
9 que je ne trouve pas ici de parti qui me con- 
> vienne , ne manquez pas de m^envoyer une 
» feifime avec les qualités et la forme suivantes t 
M Une taille moyenne et bien proportionnée , 
» une physionomie agréable , un caractère doux, 
» une réputation sans tache , une bonne santé ^ 
» une constitution assez forte pour supporter 
» le changement de climat , afin de n'être pas 
» bientôt obligé d'en chercher une autre , ce 
B qu'il faut prévenir autant que faire se pourra , 
9 vu la grande distance et le danger des mers» 
9 Quant à la dot ^je n'en demande point; j'exige 
» seulement que la future soit d'une honnête 
» famille y et n'ait pas plus de vingt-cinq ans, 
» ni moins de vingt. Si elle arrive condition»- 
» née ainsi que ci-dessus , avec la présente kt* 
» tre endossée par vous , je m'oblige de l'ac- 
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» quitter et d'épouser la porteuse à quinze joi^rs 
» de vue ». 

Le correspondant ayant rempli sa conamis- 
sion, écrivit à son ami : « En conséquence de 
» vos ordres, je vous envoie une fille de vingt- 
D un ans, dans la qualité, forme et condition y 
» comme par ordre, ainsi l|u'il conste par les 
» attestations qu'elle produira. Du tout vous 
» voudrez bien donner avis et accuser la réc«p- 
» tion , à celui qui a Thonneur d'être , etc. 

Notre Américain se trouvant au débarque- 
ment du vaisseau, vit paraître une personne 
très^imable qui , layant entendu nommer , lui 
die : « Monsieur , j ai une lettre«de-change à 
laquelle j'espère que vous ferez faonneiA* ». 
Après avoir reconnu la signature , . le négociant 
répondit à la charmante miss : a Je n'en ai ja- 
mais laissé' protester aucune ; je vous jure que 
je ne commencerai point par celle-ci ; je me 
regarderai comme le plus, fortuné des hommes , 
si vous me permettez de l'acquitterv^ Cet^e pre- 
mière entrevue ne tarda pas à être suivie des 
noces ; et ce nùriage fut. le- plus heureux de 
la colonie. 

. Une dame prussienne avait eu la même fan- 
taisie que le colonie l'Amérique septentrionale* 
Voici commentée grand Fnédérie raconte cette 
anecdote dans les Mémoires de Brandebourg, La 
mère du baron de Canitz» oélèbre poëte alle-^ 
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mand , était une femme singulière. Après avoir 
épuisé la France en modes nouvelles , elle vou- 
lut faire venir un mari de Paris. Son corres* 
pondant lui envoya un aventurier de vingt- 
deux ans^. nommé de Bimbroc, d'un tempé- 
rament faible et valétudinaire. Il arrive ; M " de 
Cauiiz le voit , s'effraye , et pourtant l'épouse* 
Les dégoûts que lui procura ce mariage , em- 
pêchèrent les veuves de Berlin d'adopter la mode 
de pareils maris^ 

Un ricbe particulier, habitant de Londres , 
prit tout d'un coup la résolution de se marier. 
Il fumait alors, et voulut avoir le consentement 
ide la personne , avant que d'avoir fini sa pipe. 
Il alla en conséquence trouver une demoiselle 
sa proche voisine , et la pria de lui donner, à 
l'instant même , une réponse positive. Le parti 
convenait à la fille , mais elle ne put se résou^* 
dre à se décider si promptëment^ L'Anglais \ 
qui ne voulait pas de retard, alla chez une au*' 
tre voisine, qui accepta, sans balancer, l'offre 
qu'il lui fit de sa main ; l'hymen fut conclu 
avant que la pipe eût achevé de brûler. Le len- 
deniain il reçut une lettre , par laquelle la pre- 
mière demoiselle agréait sa proposition; mais 
il était trop tard. 

En arrivant dans un bal , à Hanowgate , 
dans le comté d'Yorck , un jeune Ecossais , 
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grand, bien fait, et doué d'une belle figure^ 
fut accueilli d'une manière distinguée , sur* 
tout de la part des femmes. Le jeune homme , 
peu favorisé des dons de la fortune, .s'étabt 
aperçu , vers la fin du bal , que Tua de ses 
Muliers, par les suites de la danse, se trou- 
yait déchiré , se mit à s'en lamenter d'une ma- 
nière très-plaisante , et dit , en riant , qu'il al- 
lait faire une quête dans la compagiiie pour 'se 
mettre à même de réparer sur4e^hamp ce mal- 
heur. Chacun se prêta à ce badinage , et mit à 
l'enri dans son chapeau de quoi lui procurer une 
paire de souliers ; une dame surtout s'empressa 
4'y jeter 10 guinées. Après cette singulière plai* 
;santerie, l'Ecossais remercia très-agréablement 
la société , et se retira dans son auberge , em- 
portant le produit de la quête. Le lendemain , 
après s'être informé du caractère et des facultés 
de la dam^ , qui avait perdu son mari depuis 
quelques mois > il n'eut rien de plus pressé que 
de se rendre chez elle , pour lui réitérer les 
$entimens de sa reconnaissance ,^ et la supplier 
de reprendre les 10 guinées , qu'il regardait 
comme une somme trop forte, eu égard à un 
simple badinage ; mais quel fut son étonne- 
ment, Ibrsque la dame, en souriant, lui dit : 
« Non , monsieur , je ne reprends rien , gardez 
cette bagatelle pour en faire l'usage que vous 
Yi>udrez ; et si je ne tous déplais pas , vous 
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▼oyez en moi une veuve , «vec 3ooo Uv. sterl. 
de revenu , qui vous trouve à son gré , et vous 
offre sa main ». L'heureux Ecossais tomba à ses 
pieds , et Tëpousa le jour même. 

Une jeune Anglaise qui avait beaucoup de 
mérite , sans avoir celui de la beauté , ni dès 
richesses, ayant obtenu la communication de 
plusieurs planches très-bien gravées par d^habi- 
les artistes, représentant plusieurs objets. chàm^ 
pêtres , en tira le dessin d'une douzaine d'éven* 
tails, et l'exécuta avec beaucoup d'agrément. 
Pendant qu'elle B'occupait de ce travail/ que 
plusieurs personnes allèrent adttiirèrv'ttn gèh^ 
tilhomme, possesseur d'une fortune considéi'a^ 
ble , la demanda en mariage , et Tépou^ 41t. 
grand étonnement de ses amis , qut lui t^pf6^ 
obèrent de prendre une fille ni beUe Ai riche» 
« Cela est vrai , répondit-il » mais elle sait ^iti*^ 
ployer son temps ». 

Un^ jeune demoiselle , fille d'un magistrat 
de la cité , . s'entretenant avec sa mère de ses 
perspectives de mariage , la grave matrone lui 
demanda quelle espèce de mari elle se propo- 
sait de choisir? — Oh ! répondit l'innocente ^^ 
un mari de roman. 

Un homme de lettres, à qui un parUculier 
riche avait proposé une de ses trois filles ei^ 
mariage y demanda à l'un de %tA amis cç qu'4 
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pensait de Tainée ? — Elle est méchante. -*— Ia 
cadette ? — Coquette. — La plus jeune ? — 
Joueuse. —-Mais ne sont-elles que cela? — Oui^ 
— Dieu soit loué ! je m'attendais à trouver tous 
i(>çs défauts réunis dans chacune. J'épouserai celle 
que Ton voudra me donner. 

. Un ecclésiastique de Newcastle , écrivant à 
l'un de ses amis, lui faisait part d'iine scène 
^ dans laquelle il fut acteur, et qui peut trou- 
▼er ici sa place. Un jeune couple s'étant pré* 
#çnté pour recevoir de ses mains la bénédiction 
nuptiale, lorsqu'il demanda au fiancé, suivent 
Iç formulaire y s'il voulait avoir cette femme 
{>pur épouse? le jeune homme répondit : «C'est 
snon désir, dans la crainte de Dieu ». Oq lui re- 
présenta que la réponse se bornait à dire oui 
ou non* Il dit enfin oui. Lorsqu'il pa^sa l'anneau 
au doigt , on remarqua qu'il rougissait, et il 
prononça avec embarras les mots : « Je t'épouse 
avec cet anneau ». Mais lorsqu'on lui dît qu'il 
fallait ajouter : a Je t'honore de mon corps », il 
recula et tressaillit en s'écriant : « Fi ! c'est trop 
grossier de parler ainsi à une vierge ; son corps 
bànorerait un roi ». H ne fu^ jamais possible 
de lui arracher les paroles sacramentelles , et 
il sortit en disant : « Si Betsy m'aime , elle . 
in^ioriorera de son corp^, et pourquoi sérail* 
»e iiioi qui la favoriâerait le plus 9 ? 
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• Un jeune homme et une jeune fille de Lon* 
dres se présentant pour être mariés , le paSf- 
teur demanda , selon la coutume , au futur 
époux, s'il prenait pour sa légitime épouse cette 
jeune fille ci-présente? il répondit que non. Le 
prêtre les renvoya. Le dimanche suivant ils re- 
vinrent , et le ministre faisant encore au jeune 
homme la même demande que la première foisi, 
il répond oui. Alors s'adressant à l'accordée , il 
lui demande aussi : « Prenez*vous pour votre 
légitime époux ce jeune homme ci - présent ? 
£IIe à son tour répond que non y et Tecclésias- 
tique les renvoie encore. Ils revinrent pour la 
troisième fois trouver le même prêtre dans son 
église , et les mêmes demandes leur ayant été 
faites , ils répondirent tous deux oui. Mais alocs 
le pasteur leur dit : « Quand j'étais prêt ^ vous 
ne l'étiez point;, à présent que vous l'êtes, j|e 
ne le suis point : vous pouvez aller vous ma- 
rier ailleurs». En achevant de parler de la sorte, 
il se retira , laissant les deux amans capricieiix 
fort étonnés. 

Un jeune Anglais aimait tendrement un jolie 
miss ; il désirait vivre toujours avec elle , mais 
il. eût voulu ne pas s'engager dans lea liens du 
mariage. Les parens. de la jeune fille lui signi- 
fient que hors l'Eglise point d'union. Il se laisse 
conduire i l'autel i mais, au lieu de prononcer 
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oait il dit non. Cependant il n'en aimait pas 
moins ardemment , et n'était pas moins ainié. 
Dans une entrevue qu'il eut ensuite avec sa maî- 
tresse j elle lui dit : « C'est pour la dernière fois 
que je vous vois , si vous ne consentez pas à 
réparer l'affront que vous m'avez fait, en re- 
tournant à l'église , en prononçant le oui so- 
lennel , et en me réservant le droit de pronon- 
cer à mon tour le non cruel , qui , sorti de 
votre bouche, m'a compromise et déshonorée». 
L'amant y consent. Interrogé par le prêtre s'il 
prend pour femme celle qui est ci -présente il 
répond oui. La jeûna miss interrogée à son 
tour, répond aussi oui. Surpris, mais admi- 
rant l'expédient ingénieux de son amie , pour 
obtenir un serment religieux , sans lequel elle 
ne pouvait se donner à lui , il se rendit de banne 
grâce, et les deux époux furent heureux. 

XJn certain lord accsfblé de dettes et presque 
ruiné, après avoir dissipé un patrimoine con- 
sidérable , ne voyait d'autre moyen de soutenir 
avec honneur sa naissance et son titre , que de 
chercher une alliance dans quelque famille ri- 
che et roturière. Il réussit sans peine à trouver 
ce qu'ii désirait. Le mariage se célébra avec 
beaucoup de joie ; mais notre lord s'en tint à 
peu près à la cérémonie. Lorsque la nouvelle 
mariée , le lendemain de ses noees , s'attendait 
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k une suite de plai&irs et de félicités , au sein 
delà grandeur 9 elle reçut de son mari un billet , 
où elle lut ces paroles foudroyantes : 

» Rien de plus clair , milady , que les raisons^ 
•9 qui nous ont guidés, moi à chercher votre 
» roam, vous à me l'accorder. Vousm'avez épousé 
» pour un titre , et moi j'en voulais à votre bien, 
» A présent que l'affaire est terminée, je prendf 
p la liberté de vous prévenir qu'il faut nous 
» séparer. Allez où votre inclination pourra< 
3» vous appeler, je ne suivrai dorénavant que 
»la mienne. 

A Je suis avec respect , milady , de votre sei* 
»gneurie,<le très-fidèle époux, mais de nom. 
» seulement »• 

Lordf^^*. 

Il est inutile de raconter le reste ; on se dou- 
tera bien que chacun des deux époux vécut à 
sa fantaisie. 

Il se fil à Londres un mariage fort singulier , 
dans la paroisse de Saint- James -Clerkenwell. 
Une femme , igée de quarante ans , devenue 
aveugle depuis plusieurs années , entendant 
faire les phis grands éloges d'un jeune apprenti 
de son voisinage , qui chantait du matin au soir, 
et qui avait une voix très-agréable, dont les 
* accords mélodieux l'enchantaient souvent , l'en- 
voya chercher > lui fit compliment sur sa bonne 
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conduite, et après lui avoir passé les mains svtw 
le visage pour le reconnaître et juger de Fensem- 
ble de ses traits , elle lui fit présent d'une mon ' 
tre et d'un habit neuf. Peu de jours après , elle 
lui prêta quelques guinées, afin qu'il pût tra- 
vailler pour des pratiques. En récompense de 
ce qu'elle avait fait pour lui , elle le faisait venir 
tous les jours lui chanter les airs qu'elle aimait 
le mieux. Ce jeune homme reçut des nouvelles 
de sa famille qui désirait qu'il revînt dans sa 
provinee ; il alla tout bonnement en faire part 
à sa protectrice , en lui promettant de la rem« 
bourser , le plutôt qu'il lui serait possible , de 
la somme qu'elle bii avait si généreusement 
prêtée. Mais l'aveugle bienfaisante ne trouvant 
pas que cet arrangement s'accordât avec les 
tendres désirs qu'elle nourrissait en secret , prit 
la résolutioa de faire arrêter l'aimable chanteur 
pour la somme dont il lui était redevable , et de 
le faire conduire dans la maison d'un officier de 
commerce , qu'elle avait chargé de faire exécu- 
ter le ^rit {ij avec tous les ménagemens possi- 
bles. Puis s'étaht fait mener chez cet officier, 
elle proposa, en rougissant avec un modeste 
embarras , à l'objet de son amour , de l'épouser 
sur-le-champ , s'il voulait éviter la prison. L'aK 

(i) Ordre da scbérîf on juge de ]^ai^ , poar faii;c arrêter 
1^ débiteur.. 
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ternative était embarrassante ; mais le pauyro 
chanteur, ne pouvant mieux faire, accepta le 
parti du mariage. L'huissier qui lavait arrêté^ 
le conduisit à Tautel , où il le remit à la dame 
aveugle, qui, après l'avoir bien palpé de crainte 
qu'on ne la trompât , prononça le oui conjugal 
avec tout l'enthousiasme d'une vive tendressCi 
■Une somme de 1000 livres sterling qu'elle ap.- 
porta en dot à son mari , fut le prix des airs 
harmonieux que sans doute il lui chanta dans la 
suite. 
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CHAPITRE XLI. 

t 

Mariages. Anecdotes y relatipes. 

1^1 le mariage donne lieu à de mauTaiseft plaî«* 
santeries, à des ëpigrammes plus on moins sa- 
tyriques, rinstitntion n'en est pas moins très- 
respectable. Si les époux y trouvent rarement 
le bonheur, c'est, peut être, qu'ils n'y appor- 
tent pas les dispositions convenables. Au reste, 
il se rencontre en Angleterre plus qu'ailleurs 
d'heureux mariages , et des modèles admira- 
bles d'amour conjugal ; on y trouve aussi des 
époux mal assortis , et dont le mauvais ménage 
est une sorte de scandale. Nous citerons quel- 
ques anecdotes qui ont rapport à l'une et à l'au- 
tre espèce. 

Il existe , à Ihi Amow y dans le comté d'Essex^ 
une coutume presque oubliée depuis l'année 
i5io; deux époux se présentèrent pour la faire 
revivre , et méritèrent d obtenir la récompense 
qu'elle accorde. Cette coutume, très^ancienne> 
consiste à adjuger un quartier de porc salé au 
mari et à sa femme, qui ont rempli lescondit 
lions suivantes , d après les termes de la vieille 
charte : 
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. « Deux épcrax qui • après un an et un jour » 
» ne se sevoat repentis de leur union , ni de 
» nuit ni de jour, et n'auront eu ensemble au* 
» Gune querelle , ni eontesiation , et ne se se- 
» ront £ût aucune infidélité pendant ce temps- 
» là^ pourront se présenter au prieur du cou- 
• irent (maintenant au bailli) de Dui^mow : là, 
» 'accompagna de deux témoins, ils feront ser*- 
» ment de la vérité des £aits ci-dessus énoncés, 
^ se tenant à genoux sur deux cailloux pointus; 
» et ledit serment fait , ils recerront un quar- 
» tier de cockcHi salé , lequel sera porté devant 
» eux en triomphe , et ces beureux <^ux se- 
» roDl suivis par tous les habttans du bourg au 
» milieu des huzza et des hoUoa de la mult^ 
9 tude 9. 

Un Anglais, récemment ftiarié, se rendit dans 
le continent avec sa jeune épouse, qu^il vou- 
lait dissiper par les plaisirs d'un voyage ; mais 
la mort vint la lui ravir , et ne put éteindre le 
tendre amour qu'il lui portait. Cet excellent, 
mari re^Hnt d'Ostende, dans un navire où il 
avait placé à côté de, lui un cercueil ouvert, 
contenant le corps embaumé , et qne urne dans 
laquelle il avait déposé lé cœur. Depuis qu'il 
fut rentré dans son triste logîs, i( se* tint con- 
tinuellement entre ces deux objets pendant le 
jour; la nuit il prenait l'urne dans ses bras, et 
le cercueil reposait sur son lîjL 
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Quelques commis de la douane- arrêtèrent 
auprès de Glocester, une caisse qu'ils crureo^ 
contenir de la contrebande ; en conséquence 
ils se mirent en devoir de l'ouvrir. Le proprié- 
taire , au premier mouvement qu'il leur vit faire^ 
porta la main à la garde de son épée, et^jura 
en français qu'il la passerait au travers du corps 
de quiconque oserait ouvrir la caisse , ajoutant 
qu'elle renfermait le cadavre de sa femme. Oa 
prit des précautions pour rendre la menace 
vaine, et l'on trouva effectivement le corps emr 
baume d'une femme ; on l'exposa dans une égli 
se pour remplir les formalités de la loi , et dé- 
couvrir si le corps pouvait être reconnu par 
quelqu'un : la présomption du meurtre rendait 
ces éclaircissemens nécessaires , et l'on^ exigea 
du mari qu'il se fit connaître. Le malheureux 
fondait en larmes , affectant de ne parler que^ 
français , et déclara en cette langue qu'il était 
Florentin, qu'ayant fait un voyage en Angle- 
terre y il y avait alors quatre ans , le hasard lui 
avait procuré la connaissance de la femme qu'il 
pleurait , qu'il en était devenu passionnément 
amoureux, l'avait épousée, et emmenée en Ita- 
lie; qu'ensuite il avait voyagé ayea elle dans 
toutes lea parties de l'Europe ; qu'étant tombée 
malade dans le cours de leurs voyages, un mo^- 
meut avant de mourir elle avait demandé une 
plume et du papier ^ et avait écrit y « Je suis^ 
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Il l'époutte du révérend M. G*** , recteur de Th** 
» en Essex ; mon nom de fille est Cunnom , 
% et ma volonté dernière est d'être inhumée 
3» dans l'église de Th'^'^ ». C'était, ajoute le sei- 
gneur , en conséquence de cette disposition qu'il 
apportait en Essex les restes précieux d'une 
épouse adorée. 

Celte déclaration ayant été approfondie , se 
trouva être vraie , au nom et à la qualité près 
du seigneur ; il n'était pas Italien ; c'était lord 
Delmany y fils aîné du comte de Rosberry , pair 
lécossais. Il avait effectivement épousé cette 
femme il y avait quatre ans; mais il ignorait 
absolument alors qu'elle fût mariée à un autre. 
Voici le plus romanesque de l'aventure. Le rec- 
teur de Th "^ '^ I vivait encore , quand il apprit 
qu'un second mari lui rapportait le corps de sa 
femme*; il 9e livra aux plus violens transports 
de colère , s'écria qu'il consentait à rendre à 
l'infid^lle les devoirs dus à oeux dont la mort 
a expié les fautes , mais que pour le mari , s'il 
^e déterminait jamais à le voir , ce serait pour 
le poignarder. Lord Delmany, de son côté, pro» 
testait qu'il ne perdrait pas sa femme de vue 
qu'il ne l'ait déposée lui-même dans le tombeau 
qu'elle avait choisi ; qu'à l'égard des menaces 
du recteur , elles ne l'intimidaient point , puis- 
que son vœu le plus ardent était de suivre au 

lombeau^ le plutôt possible, sa chère épouse. 
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Enfin , Ton parviiot à calmer le recteur , en lui 
représentant et en lui prouvant que son mal- 
heureux rival avait.cru épouser une femme li- 
bre de disposer de sa main. Il consentit à voir 
lord Delmanji ; leur entrevue fut touchante ^ 
ils confondirent leurs larmes, prirent Fun et 
l'autre le grand deuil , et se réuuirent pour ren- 
dre les honneurs funèbres à laMéfunte, dont 
la perte les affligeait tous deux également. 

Après Tentreprise malheureuse du roi.Jao* 
ques II , pour remonter sur le trône d'Angle* 
terre 9 les seigneurs anglais qui avaient em- 
brassé son parti , furent condamnés à périr par 
la main du bourreau; mais le lord Nihisdale fat 
sauvé de cette proscription générale par la ten- 
, dresse ingénieuse de son épouse. On avait permis 
aux dames de voir leur mari , la veille du jour 
qu'ils devaient être exécutés , pour leur faire le 
dernier adieu. Mylady Nihisdale entre dans le 
tour , appuyée sur deux femmes de chambre , 
un mouchoir devant les yeux, et dans l'attitude 
d'une femme désolée. Lorsqu'elle fut dans la 
prison, elle engagea le lord , qui était de même 
taille qu'elle , à se travestir avec ses habits , et 
prit ceux de son mari. Le lord ainsi déguisé , 
passe de la prison dans la voiture qui avait 
amené son épouse. Lie cocher conduit son mai-* 
tre au bord de la Tamise» comme il eu avait reçu 
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Tordre. Milord y trouTe un bateau prêt à faire 
Toile pour la France ; il arrive à trois heures du 
matin , à Calais. En mettant pied à terre , il fit 
un saut, en s'ëcrîant : Vive Jésus! me voilà sao-, 
Té. Ce transport le décela , mais il n'était plus 
au pouvoir de ks ennemis. Le lendemain ma*- 
tin on envoya un ecclésiastique à la tour de 
Londres pour préparer le prisonnier à la mort. 
Ce pasteur (ut bien surpris de trouver une 
femme à la place d'un homme; la nouvelle 
a'en répandit dans le moment. Le lieutenant de 
2a tour consulta le ministère pour savoir ce 
qu'il devait £aire de lady Nihisdale. Il reçut or- 
dre de la mettre en liberté; mais elle refusa de 
«ortir , avant qu'elle eût des habits convenables i 
Elle rejoignit bientôt son mari en France « 

Un jeune homme de famille faisait une cour 
assidue à unie jeune personne très-aimable ; il 
avait touché son cœur , et avait plu à son père , 
dont elle était fille unique ; en un mot , il se 
voyait à la veille de l'épouser. Le vieillard eut 
une fantaisie; il voulut que les deux amans aU 
lassent se marier dans l'église d'un certain vil- 
lage du Westmorland , où il s'était marié lui- 
tnéme. Ils partirent donc avec un laquais , une 
femme de chambre ^ et quelques amis , laissant 
à Londres le bon homme , à qui sa goutte ne 
permit pas d'être du voyage. Ils ne s'ennuyè- 
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rent point en chemin ; et en àrrivatit , le Aitu^ 
époux écrivit la lettk*e suivante à celui qu'il re- 
gardait déjà comme son beau père. « Monsieur, 
» nous voilà au terme de notre charmant pële- 
» rinage > çt tout se prépare pour l'heureux mo 
» ment où je Vais devenir votre fils. Le boa 
» curé qui vous a marié , trouve mademoiselle 
m votre fille tout autrement belle que feu ma- 
» dame â^a mère. Mais mon bel habit à la mode 
9 ne l'a point ébloui ; il dit que vous aviez bien 
3» meilleure mine avec vos manches ouvertes ^ 
9 et votre nœud d'épaule% Il avoue pourtant » 
9 et c'est bien assez pour moi , que je suis après 
9 vous le plus beau monsieur qu'on ait jamau 
» vu dans sa paroisse. Je veux que le curé et 
» les paroissiens se ressentent aujourd'hui de 
» mon bonheur ; c'est chez eux que je vais ac*^ 
9 quérir le droit de signer , 

» Votre très*respectueux fils , 

^. D. 

9 P. S.hai mariée vous assure de son tendre 
» respect ; elle est belle comme un ange « et le 
» marié est le plus heureux des hommes ». 

Les paysans commençaient à s'assembler au* 
tour de l'église ; et en attendant l'heure de s'y 
rendre , nos amans se promenaient dans un jar- 
din, accompagnés de leurs amis. Après quel- 
ques tours d'allées , ils entrèrent dans une salle 
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basse, où étaient les pistolets du futur marié, 
qu'il avait déchargés la veille. Comme il venait 
de plaisanter sur ses longues souffrances d'à* 
mour , sur les rigueurs de sar maîtresse , il en 
prit un y et le présentant à la belle d'un air 
qu'elle ne trouva pas trop terrible : « Allons , 
lui dit-il y tyran de mon cœur , il faut mourir 
tout à l'heure. Demandez pardon au ciel de vos 
cruautés , des nuits que vous m'avez fait passer 
à soupirer sous vos fenêtres ». Des injures si 
galantes n'effrayèrent point la jeune personne. 
« Tirez, lui dit-elle en riant ». Il tira, et la fit 
tomber morte sur le carreau. Pendant qu'il se 
promenait dans le jardin , son Jaquais avait ré- 
chargé les pistolets , faisant réflexion qu'on al* 
lait repartir pour Londres, et qu'on pouvait en 
avoir besoin sur la route. Qu'on se figure le d6 
sespoir du maître et la violence de ses trans- 
ports! Il se contient néanmoins, il appelle ce 
malheureux, et le voyant entrer, il ferme la 
porte en dedans : « Est-ce vous , Will , qui avez 
chargé mes pistolets ? — Hélas 1 oui, monsieur ». 
En achevant de parler , Will eut dans la tête la 
charge du second. 

Après cet acte de justice et de barbarie , l'a- 
mant désespéré écrivit au père de sa maîtresse 
une lettre, au milieu des agitations de la fureur, 
des sanglots et des cris qu'il poussait à -chaque 
1. a5 
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instant ; il put à peine achever de tracer ces li-* 
gnes avant de se brûler la cervelle : 

a Monsieur , je n'ai point exagéré , j'étais , il 
9 y a deux heures ^ le plus heureux des hom- 
j» mes ; mais je suis à présent le plus misérable. 
9 Votre fille est morte , parce que mon laquais 
9 avait chargé mes pistolets sans m'en avertir. Je 
9 l'ai tuée de ma main ; je la vois étendue à mes 
9 pieds , ainsi que ce malheureux que je viens 
9 de tuer aussi : voilà mon jour de noce. 11 ne 
9 me reste plus qu'à suivre mon épouse ; mais , 
9 quoiqu'il mé tarde de mourir , j'ai tâché dTa- 
9 voir la force de vous instruire de mon désas* 
9 tre..... Ah! mon cœur n'y résiste plus, il va 

9 se déchirer, si je ne le poignarde Vieillard 

9 infortuné !..•• Souvenez -vous du mcûns que 
9 le meurtrier de votre fille s'est puni lui-mé* 

'me*. Ah! s'il se peut, ne le maudissez 

9 point*. ••• Je vous remercie , pour la dernière 
9 fois, du trésor que vous m'aviez confié ; et n'o 
9 sant prier Dieu pour moi, je meurs en le 
9 priant pour vous ». 

Un gentilhomme anglais, qui faisait sa de* 
meure à trois ou quatre milles de Londres, 
Sfi trouvait partagé d'une très-méchante femme; 
il avait heureusement, pour sa tranquillité, un 
caractère excellent : néanmoins, parmi les traits 
de mauvaise humeur qu'il essuyait tous les jours , 
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il y en eut un contre lequel sa patience ne fut 
point à l'épreuve. 11 avait invité quelques amis 
à diner , sans en avertir son épouse , qu'il crai* 
gnait de trouver opposée à son dessein. L'heure 
du repas étant venue , il lui fit dire qu'on avait 
•Servi , et qu'on n'attendait plus qu'elle. Le se- 
cret avait été si bien gardé qu'elle l'ignorait 
encore , et le mari se flattait que , par considé* 
ration du moins pour des étrangers , elle pren<^ 
drait , une fois dans sa vie , quelque empire 
sur elle-même. Elle entre , et voit lés préparà'- 
tifs d'une fête qu'elle n'avait pas ordonnée. La 
fureur la saisit; elle prit les deux coins de ht 
nappe y et l'ayant jetée par terre avec tout ce qui 
était dessus , elle se retira brusquement , après 
avoir lancé un regard terrible sur son mari. 
La confusion du gentilhomme ne fut pas plus 
grande que celle de ses convives; ils demeu* 
rèrent quelques momens sans lever les yeux et 
sans ouvrir la bouche. Enfin , ils prirent le 
parti, tous ensemble, d'aller diner chez un trai- 
teur. Le mari se trouvant seul fiit des réflexions 
sur cette aventure ; la bonté a ses bornes dans 
les cœurs les mieux disposés. Il conçut que soïi 
repos dépendait d'un événement qui Fallait 
rendre esclave pour toute sa vie , s'il ne pre- 
nait pas une résolution vigoureuse. Il ne pou- 
vait d'un autre côté s'opposer au cours du tor- 
rent I sans s'expofer à quelque iu>uvelle scène 
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qui achèverait de le déshonorer; sa prudence 
et un reste de bonté lui firent prendre enfin 
.le meilleur parti; il reparut devant son épouse 
avec Fair le plus tranquille et le mieux com- 
posé. Quelques jours se passèrent , pendant les- 
quels il affecta beaucoup de complaisance et d% 
soumission. Cette conduite étant capable de 
prévenir toutes les défiances de la dame , il 
ne fit pas de difficulté , la semaine d'après , de lui 
proposer le voyage de Londres. Elle y consentît 
avec joie ; ils partirent d^ns leur équipage. La 
route les obligeait de passer par Chelsea^ qui 
. est un bourg fort agréable. Le gentilhomme la 
pria , sans affectation , de permettre qu'il s'arrê- 
tât quelques minutes > pour rendre ses civili- 
tés à un ami. Il l'invita ensuite à descendre avec 
lui j et elle né se fit pas presser pour le suivre. 
Il la fit entrer dans une belle maison , avec un 
air de familiarité qui marquait qu'il y était très- 
connu. 11 l'introduisit même dans le jardin , en 
attendant l'arrivée du maître^ qu'il fit avertir 
par un domestique. Le maître tardant un peu 
à paraître , il feignit d'aller à son appartement 
pour l'avertir lui-même ; mais après l'avoir lais* 
sëe seule sous ce prétexte , il gagna la porte 
du logis , et remontant dans son carrosse , il 
retourna tranquillement à sa terre* Cette belle 
maison de Chelsea n'était autre chose qu'un 
asile consacré au rétablissement des malades 



'JPJngletetre^ i^Ecùsse et ^Irlande. 38^ 

attaqués de dëmence ; on y trouve des logement 
à toutes sortes de prix , et Ton n'y manque d» 
rien quand on paye libéralement. L'intention 
du gentilhomme était d'y faire faire à son épouse 
un séjour de quelques mois , sous prétexte qua^ 
sa raison s'était malheureusement dérangée , et 
qu'elle avait besoin de* te régime pour, la rëtay 
blir. Il avait prévenu le maître , et l'avait payé 
d'avance. L'appartement était prêt , et l'on avait 
eu soin de le rendre propre à l'espèce de ma^. 
ladie qu'on voulait guérir. Le maître ne tard» 
pas à se montrer, après le départ du gentil- 
homme. Il pria civilement la dUme de quitter 
le jardin , et l'ayant menée dans une chambre 
où elle s'attendait de rejoindre son mari , il lui 
déclara qu'elle avait quelque temps à vivre 'à 
Chelsea, qu'elle était dans son appartement, 
où die serait servie avec toutes sortes de soins, 
et qu'on n'épargnerait rien pour rétablir prorop» 
teraent sa santé. Qu'on se peigne, s'il est possi^ 
ble , la fureur de cette femme! Elle la hissi^ 
tant éclater , que le maître de la maison né 
douta paa qu'elle ne fut folle en effet. Elle fut 
enfermée, comme une personne à qui la liberté 
pouvait être funeste; on lui donna des gardes, 
et l'on consulta moins son goût .que ses besoins 
dans tous ses a^imens. Elle refusa pendant plu- 
sieurs jours ^ec beaucoup. d'opiniâtreté, les te* 
toura et la nourriture même qu'on loi ofirait^i 
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ma» lorsque sa him fut devenu pressante ^ eUe 
consentit à prendre des alimens. Elle continua 
néanmoins ÎOTt long -temps de s^emporter en 
menaces terribles contre son mari ; et dans ses 
momens les plus furieux elle formait d'étranges 
projets de vengeance. Enfin » la longueur du 
temps et rezcellence du remède produisirent 
peu à peu le changement qu'on espérait. Elle 
comprit qu'il dépendait d'elle d'être heureuse ^ 
et elle marqua tant de repentir et de soumis- 
«on y qu'après avoir mis l'un et l'autre à l'é- 
preuve , son mari , qui ne souhaitait que de 
fat voir dans ces dispositions , lui rendit sa 
tendresse avec la liberté. Elle se montra tou* 
jours y depuis lors , aussi bonne et aussi aima* 
Ue qu'elle avait été emportée et méchante. 

. Une belle marchande de Londres avait pris 
snccessi vement six maris » le premier par obéis* 
sauce pour ses parens , les cinq autres par son 
propre choix. Un Anglais fut assez hardi pour 
l'épouser en septièmes noces. Les premiers mois 
de leur ménage n'eurent rien que d'agréable. 
Un amour excessif rend aisément une femme 
indiscrète ; celle-ci faisait , dans les bras de son 
septième époux , la satire des six qui l'avaient 
précédé : ils lui avaient déplu , disait-elle y par 
leur ivrognerie ou par leurs infidélités ^ et ja* 
mais elle ne les awt regrettés m jpleurés sin- 
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tsèrement. Lé mari, ourieux d'apprendre quel 
était le caractère de son amoureuse moitié, af* 
fecte de s'absenter 'Souvent , et de paraître iyre 
toutes les fois qu'il rentrait chez lui. D'abord 
. on ne lui fit que des reproches , mais bientôt 
les menaces succédèrent aux représentations ^ * 
il continua son genre de vie, et feignit d'être 
encore plus adonné au Tin. Un soir qu'elle le 
crut ivre mort , et bien endormi , elle détacha 
un plomb de la manche de sa robe , le fit fon- 
dre , et s'approcha du faux dormeur pous lui 
verser dans l'oreille le métal en fusion. Le niari 9 
ne doutant plus de la scélératesse de sa femme, 
se saisit d'elle cria au secours , et fit venir la 
justice. La criminelle fut mise en prison ; soa 
procès fîit ipstruit; les six cadavres exhuméa 
déposèrent contre elle , et la firent condamner 
à mort. Ce fut cette tragique aventure qui 
donna lieu au règlement qui défend d'ensevelir 
aucun cadavre avant d'avoir appelé les expert^ 
Jurés. Ceux ci examinent le cadavre ^ et certi- 
fient que le fer ou le poison n'ont point zîbr^jé 
ses jours. 

La loi, en Angleterre, ne fait exception de per^* 
sonne. Le frère de George III , le duc de Cum* 
berland , fut cité , en 1770 , au tribunal du 
banc du roi , pour avoir eu un commerce illi- 
cite avec la femme du lord Grosienord. Lfia 
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plus célèbres avocats de Londres parurent avec 
ëdat dans cette affaire* MM. Wedderbum et 
Crlynn parlèrent pour raccusateur ; M* Dun-» 
Bing pour raccusé.;M. Wedderburn , pour proui> 
ver le bon droit du lord Grosvenord^ son cÛent , 
produisit les pièces justificatives qu'il avait de 
l'infidëlité de milady; il rapporta surtout des 
lfettt*es qu'elle avait écrites au ^duc de Cumber- 
land ; il en cita plusieurs endroits où elle di- 
sait qu'elle espérait n* avoir jamais sujet de se 
repentir de la confiance qu^elle avait en lui ; 
et d'autres où «lie parlait avec énergie des-sen- 
sations mutuelles qu'ils avaient éprouvées ensesn* 
ble. Les lettres du duc à milady furent aussi 
produites ; on les trouva d7un style peu distin* 
gué, remplies de fautes d'orthographe , et même 
de fautes de grammaire. L'avocat Giynn fe fit 
remarquer à l'auditoire, et en conclut maligne- 
ment que des lettres de cette espèce prouvaient 
que l'accusé avait totaiement perdu la tète, et 
ne pouvait Taisonnablement être soupçonné de 
s'y être pris de la sorte pour séduire la femme 
d'autrui. Les témoins parurent ensuite. Les uns 
déposèrent que milady Grosvenord et son amant 
s'étdient souvent donné des rendez -vous chez 
milady D'*'^ , qu'ils y avaient eu des tête-à*téte 
secrets ; d'autres affirmèrent que milady s'était 
fait condtiire plusieura fois en chaise à porteurs 

à l'hètel d€) Gumberland , et qu'elle y entrait 
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par une porte «de derrière. Quelques-uns^ dëpo* 
surent que. lorsque la dame se rendait dans ses 
terres , le priaoe son amant partait toujours de 
Londres quelques heures ayant elle ; que lo- 
uant Fun et Tautre dans la même auberge , mi- 
lady qui arrivait la dernière , choisissait toujours 
la chambre la plus, voisine de celle sur la porte 
de laquelle elle voyait quelques marques de craie , 
et où elle étaitsûre de trouver son amant. Deux 
domestiques clu mari déclarèrent que le lord 
étant un jour rentré chez lui vers Jes onze heures 
du soir^ après avoir demandé où était sa femme ^ 
et qu'ayant appris qu'elle • était chez elleenfer* 
mée avec Valtesse royale, il y. était monté , avait 
fait enfoncer la porte, et avait trouvé Tamantet 
la maîtresse dans un désordre un peu plus qu'é* 
quivoque ; que milady , à l'aspect de son. marÂ 
et de sa suite, s'était précipitée au-devant d'eux» 
avait fait un. faux pas et était tombée , et que 
l'amant profitant de cet instant !de désordre, s'é* 
tait sauvé dans une chambre voisine , où se 
voyant poursuivi il avait dit au 'mari et à ceux 
qui raccompagnaient : « Ne me faites pas de 
mal, et -souvenez -vous, messieurs ,. que c'est 
dans cette diambre^ci que vous m'avez trouvé^ 
et non pas dans celle de milady, où je ne suis 
point entré , ce que j'offre d'affirmer au bc" 
soin , sur la Bible même ». 
L'avocat du lord Grosvenord , après avoir oon- 
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élu à ce que l'aocufté fût condamne envers sa 
partie, à une amende de 100,000 Itv. sterl. , sou-^ 
tint que plus le rang du coupable était ëmî- 
nent, plus le délit était graye. Le lord Belvi* 
dère , en Irlande , ajouta-t-il , obtînt contre son 
beau-frère, M. de Rochefort, qu'il avait surpris 
avec sa femme , 2o,qoo liv. sterL La fortune 
de M. de Rochefort ne montait pourtant pas 
à cette somme ; et hors d'état de la payer , il 
fut mis en prison , où il resta tant quHl plut 
à son beau-frère. 

Lord Mansfield présidait la cour du banc du 
roi où se plaida l'affaire de milord Grosvenord ; 
il fut un des juge$' les plus intègres qu'ait eu 
l'Angleterre^ Lors du jugement de ce procès mé- 
morable : « Messieurs, dit -il aux jurés, vous 
avez à prononcer entre le frère du roi et rai- 
lord Grosvenord. Que la qualité de l'une des 
parties ne vous en impose pas ; jugez entre le 
prince et le lord comme vous jugeriez entre A 
et B )!• Le frère du roi ne fut condamné qu'à 
une amende de 10,000 liv. sterl. envers l'époux 
offensé. Lord Grosvenord en disposa en faveur 
de l'hôpital des orphelines , ne voulant pas sans 
doute suivre l'exemple de tant de maris anglais, 
qui retirent de leur déshonneur des sommes 
considérables. 

Canut , le premier des rois Danois ^ dans le 
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XI* siède , fit une loi qui condamnait une femmo 
adultère à être punie par l'amputation du nez 
et des oreîUes. Sous Richard II , on rasait les 
femmes de tuauvaise vie comme les voleurs , 
el on les fedsait promener dans la ville , précé- 
dées de trompettes et de fifres. 

Un mari et sa femme qui se querellaient du 
matin au soir , étaient sur le point de se sépa* 
rer, lorsque la dame, affectant de se trouver 
mal , dit à son mari qu'elle se sentait près de 
sa fin , et que , pour ne pas faire parler le 
monde, il serait mieux qu'ils se séparassent d'un 
commun accord , f t qu'elle allât finir ses jours 
dans leur maison de campagne. Le mari accepta 
avec empressement cette proposition , et lui de- 
pianda qui elle lui conseillerait d'épouser quand 
elle ne se|*ait plus. Furieuse de cette question : 
Epouse le grand diable, s'écria t-elle, — Le 
grand diable I dit le mari ; cela n'est pas possi- 
ble , mamour , les canons de l'Eglise s'y oppo- 
sent ; j'ai déjà épousé sa fille. 

Un riche négociant de Londres , voyant ap« 
procher son dernier moment à la suite d'une 
maladie de langueur, dit au médecin son ami : 
« Je connais la sensibilité de. mon épouse ; j'ap- 
préhende le moment de ma mort plus pour elle 
que pour moi. Faites qu'elle en soit instruite 
le plus tard qu'il se pourra, et chargez^vous 
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du soin de mes obsèques , afin de lui épargn 
des détails aussi affligeans pour u& cœur comme 
le sien ». Le malade meurt. Le médecin cache 
sa mort à la veuve , fait venir un r^ntrepreneur 
des obsèques , et il le charge de celles de son ami 
défunt. A peine avait-il fait le prix, qu'un autre 
se présente. J'ai terminé avec un de vos con- 
frères , dit le médecin , j'en suis fâché. Et moi 
fort surpris , dit celui-ci , car il y a trois semai- 
nes que la veuve m'a promis que nul autre que 
moi ne serait chargé des obsèques de son mari* 

I 

Une dame anglaise étant au lit de la mort, 
demanda à voir son mari , et lui rappela dou- 
loureusement les mauvais traitemens qu'elle 
avait reçus de lui. Lorsqu'elle crut avoir excité 
sa sensibilité , elle le conjura de lui pardonner 
dans ses derniers momens une injure qu'elle 
lui avait faite. Le mari lui ayant promis de lui 
pardonner tous ses torts, elle avoua en gémis* 
sant qu'elle lui avait été infidelle. «Maintenant, 
reprit l'époux, la larme à l'œil , je vous demande 
à mon tour , le pardon que je vous accorde de 
tout mon cœur». La mourante lui serra la roain 
en sanglotant, oc Hélas! continua-t-il , je soup* 
connais depuis long-temps Tinfidélité dont vous 
venez de me faire l'aveu ; je n'ai pu réprimer 
ma juste indignation , et vous mourez victime 
de mon ressentiment... Je vous ai empoison* 
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née ». La mourante n'eut que la force de jeter 
lia faible cri. Ces époux sincères s'embrassè- 
rent tendrement en signe de pardon mutuel, 
et la femme expira dans les bras de son cher 
xnari. 

Un officier d'un caractère soupçonneux , ayant 
jeté une paire de jarretières dont il ne voulait 
plus se servir , sa femme' dit à un de ses gens 
de les prendre pour lui. Cette attention donna 
de la jalousie au mari , mais il n'en fit rien pa* 
raître. Quelques jours après , il vit encore sou 
e'pouse donner au même domestique quelque 
autre bagatelle ; alors il l'accabla de reproches , 
St sortir le laquais de l'appartement , et poi** 
gnarda cette malheureuse victime de sa jalou- 
sie I avant même qu'elle put connaître la cause 
de sa fureur. A peine la vit-il étendue morte à 
ses pieds , que le remords lui peignit toute 
l'horreur de son crime ; il écrivit un billet dans 
lequel il s'accusa d'avoir ôté la vie à sa femme 
sur un léger soupçon et sans aucun fondement. 
En achevant de tracer ces lignes ^ il se btula la 
cervelle. Le bruit du pistolet ayant alarmé le 
domestique, il accourut dans l'appartement, 
et trouva son maître et sa maîtresse noyés dans 
leur sang. 

Un homme et sa femme se querellèrent dans 
jie parc du duc de Dor^et , \ SÏiowles , près de 
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Cantorbery : ces malheureux , qui avaient: lixi 
avant de se mettre en route, étant ivres Covts 
les deux , firent succéder les coups aux injux-^os ; 
la femme fut si maltraitée ^ que quand la €^o* 
1ère du mari vint à se dissiper , et qu'il apei-çut 
sa compagne étendue par terre sans mou^v^e- 
znent , il éprouva une douleur si vive de ce 
qu'il venait de faire , qu'il se pendit à une bran- 
che d'arbre avec une corde qui lui servait de 
ceinture. La femme r)?vint à elle sur ces en- 
trefaites , et voyant son mari pendu , eUe se 
traîna , du mieux qu'il lui fut possible , aux 
pieds de cet époux chéri ; elle les lui tira de 
toutes les forces qui lui restaient , en disant ten- 
drement : « Oqi , mon cher ami , ton attente 
$era remplie ». Mais elle tira si fort que la corde 
se rompit, et que le pendu tomba par terre. Il 
n'y fut pas un quart d*heiire , qu'à son tour il 
reprit connaissance. Sa femme s'avisa alors' de 
lui avouer le service qu'elle avait voulu lui ren- 
dre ; il devint de nouveau furieux » se jeta sur 
elle une seconde fois , lui passa au cou la corde 
dont il s'était servi , et l'accrocha si bien au 
même arbre où il s'était jpisndu , que là pauvre 
femme y est restée. 

Un matelot revenant à Dublin , après une ab«> 
sence de trois ans , arriva chez lui , où il avait 
laissé sa femme établie dans un cabaret à bière; 
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il entre , il l'aperçoit tenant un enfant sur ses 
genoux. Etonné qu'une femme eût des en£ans 
quand son mari a été loin d'elle : « Babet , lui 
dit-il, cet enfant est-il à toi ou à moi l — Ma 
foi, Jack, je t'ai cru mort, et je me suis re- 
mariée. — Yoilà qui est très-bien pour toi; mais 
crois*tu que ce mariage de convenance me fera 
renoncer à mes droits ? Non , Dieu damne mes 
yeux , il n'en sera pas ainsi^ tant que je serai 
en mer tù peux garder ton mari de terre ferme, 
mais quand je serai ici , Tois-tu , personne ne 
te touchera que moi ». Les deux maris s'arran- 
gèrent de cette manière à l'amiable : le second 
servit la bière au premier et aux pratiques , 
mangea à la cuisine , et joua le rôle de valet , 
en attendant que le départ du matelot lui per* 
mit de jouer celui de maître. La tendre Babet , 
qui se soumet le plus docilement du monde à 
la loi que lui imposent deux maris, est surtout 
fort édifiante.. 

Wilson , n^ociant dé Londres , dans le quar- 
Xk^T de la cité , épousa une jeune personne qui 
lui apporta en mariage de grandes richesses et 
de grandes vertus. Ils vécurent quelque temps 
dans une félicité que rien n'eût troublé, s'ils 
eussent eu des enfans; mais le mari, dont la 
fortune augmentait chaque jour , désirait im- 
patiemment un héritier , et se d^oûta peu '& 
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peu d'une femme qu'il crut stérile. Le dëg6ût ails 
bientôt jusqu'à Faversion. Quel désespoir pour 
une tendre épouse ! Heureusement M*"' lYilsoB 
avait l'ame aussi douce que sensible ; elle sup- 
prima les reproches, et ne se permit que lei 
Jarmes : encore les cacha-t-elle tant qu'il lui fut 
possible , et son mari ne les vit couler , que 
quand il lès arracha par des duretés poussées 
à l'excès. La vue des peines qu'il causait n'ex- 
cita que sa mauvaise humeur, et il loua aux 
portes de la ville une petite maison , pour fuir 
ce qu'il appelait les persécutions de sa femme. 
C'était là qu'il courait presque tous les soirs, 
Be restant chez lui qu'autant que ses affaires 
l'y forçaient, et ne vivant avec elle que très- 
peu le jour, c;t jamais la nuit. 

Cette espèce de séparation dura une année 
entière ; et quelque affligeante qu'elle fût pour 
M**' Wilson, elle la souffrait sans se plaindre, 
lorsqu'elle s'aperçut que son mari prenait pour 
elle des manières plus honnêtes. Il la voyait un 
peu plus souvent , il lui parlait , il lui disait 
même des choses tendres et affectueuses. Un 
matin, il la pria de trouver bon qu'il allât pas- 
ser la journée à sa maison de campagne : il sor- 
tit , et peu de temps après elle sortit elle-même, 
p pour rendre visite à une de ses amies logée i 
l'autre extrémité de la ville. En revenant , elle 
entra chez une mercière, dans une petite ruo 
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dn quartier Saint- James. Là , elle voit son mari 
qui s*arréte à la porte d'une belle maison , vis- 
à-vis la boutique de la marchande où elle fai- 
sait des emplettes. Il frappe ; un domestique en 
livrée vient lui ouvrir , et sans parler , sans 
qu'on lui parle , il entre , et la porte est re- 
fermée. 

Une entrée si familière étonna un peu M"* Wil- 
son; elle n'imaginait pas que son mari connût 
personne dans cette rue. « Madame , dit-elle k 
la mercière ^ qui est-ce qui occupe cette maison 
en face de la vôtre? — Madame , lui répondit- 
on , vous venez d'y voir entrer le maître. Il 
s'appelle M. Robeirts , et c'est un monsieur bien 

riche, à ce qu'on dit. Madame sa femme j>. 

A ce mot, la curieuse changea de couleur. « Sa 
femme, dites- vous! je croyais que.... Ah! ma- 
dame , faites-moi donner un verre d'eau ; je 

suis si fatiguée, que je n'en puis plus Uû' 

verre d eau , je vous en prie , je vais tomber 
en faiblesse ». Grâce au verre d'eau que la mar- 
chande courut chercher elle-même , grâce à l'es* 
prit de corne de cerf qu'elle y mêla , M'"* Wilson 
parut se trouver un peu mieux. Elle se fit mon- 
trer quelques bagatelles qu'elle venait acheter',' 
et, en attendant qu'on lui amenât un carrosse, 
elle continua de faire causer cette bonne femme, 
<c N'est-il pas vrai que vous avez été bien ef- 
frayée de me voir tout d'un coup si pâle et si 
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défaite ? Hëlas ! j'ai raarché horfîblenieat toitt 
ce matin ; et si je n'étais pas entrée diiez vous , 
je nie serais évanouie dans la rue de pure las- 

fiitode.' you9 parliez tout à Tfaeure de voCre 

voisin Je croyais le coonaitre, mais vous 

dite» qu'il s'appelle M. Roberts* Est-il marie ^ 
madame ? — Oh ! madame , c'est le pliis hea« 
reux »ari de l'Angleterre. Il avait si grande envie 
d'avoir des enians I £h bien , voilà que M"^ Ro« 
t^rts vient de lui en donner un pour commen* 
cer. Il sera baptisé ce soir , e| l'opi dit que e*est 
le plus beau garçon qu'on ait jamais vu m. A 
ifet endroit de la conversation^ le earroase ar- 
i^va fort à prc^os pour éviter une seconde doee 
de corne de cerf. SC^ Wilson y monla en baU 
|>otiant des remerclmens et des esctises 

Revenons au .mari infidèle. Nous avons dit 
^e M. Wilson , depuis qu'il s'éteît dégoûte de 
^ femme , avait loué à la campagne tme pe« 
tite maison^ Mais ce n'était plus là , comme oa 
le croyait chez lui , c'était au quartier Saint- 
Isi^atttes qu'il se retirait les soirs ; et s'il prit d'à*- 
bord la petite maison ^ ce ne 6it pas unique* 
ment pour fuir une épouse qu'il n'eimût plus. 
On va voir l'occasion et le vrai mk>Uf qui ly en- 
gagèrent. 

Un jour qu'il se promenait a^ parc Saint- 
lames , il aperçut une jeune personne y pro- 
yrement et aioqdement awe^ dont Tair et la 
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maintieh annonçaient nne femme au-dessu?dit 

commun. Il s^approcha du banc où elle était 

assise , et Tit de près un visage où régnait aveô 

riimocenoe et la beauté ^ la mélaticolie la plus 

douce et la plus touchante. Il demeure immo^ 

Inle de surprise et d'admiration ^ et contemplé 

la jeune persontie assez long-temps sans quVBè 

«'aperçoive seulement de sa présence. Enfin , 

la dame s'en aperçoit , se lève en rôugissatft , 

et fait un mouvement pour se retirer. Maià Vk 

t^rainte de la perdre donne à son admiratëOlr 

la hardiesse de parler. « l'ardon , macbime , dit« 

H , si je troufcle votre solitude ; puis-je lïé pas 

in'intéresSet k Une personne qui paraît sî' digne 

et si éloignée d'êïré heureuse j> \ 

Cet incontm paraissait si respecÀtïeox ; si ga'^^ 
lant/ S ahrait s? bonne mine , que îa dame <îoti- 
«entit à repireiidre sa placée, et hïi permît )9è 
ïTasseôir àupi^s dVDe. Que ne^oi dit pas Ta- 
fuoureux Wîfeon! Il finit en protestant qtr'if tré 
la quitterait point qu'elle ne lui eût apptis la 
cause de cette tristesije où il la voyait plongée* 
La dame , disposée à la fin à découvrir Id 
Sujet dé ses^ péhres , redoubla ses soupirs et seà 
larmes ^ et commença sdh récit en ces terrtiel^ : 
« Monsieur , si vous êtes tel que vous semblent 
être , je bénis Icf ciel , à qui je dois le bonheui» 
de vousf reucomtrer. Je surs la "veuve d\in ôffi^ 
cier tué en eombattwtponr' sa patrie, fi était 
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simple lieutenant, et n'avait pour tout bien que 
sa commission : aussi ma mère refusa-t-elle Ae 
consentir à notre mariage, et depuis elle o*a 
plus voulu me reconnaître pour sa fille. Vous 
jdirai-je, monsieur, combien je Taimai, ce mari 
que j'ai perdu , et combien sa malheureuse 
épouse lui fut chère ? Après sa mort , je revins 
en Angleterre , car je l'avais suivi à l'armëe. 
Gçpme veuve de lieutenant , je demandai la 
pension ; je l'obtins avec peine ^ toute mcnlique 
qu'elle est, et je louai un petit appartement à 
Chelsey. Dans cette retraite , mon premier soia 
fut d'écrire à nia mère , pour lui demander 
pardon de ma désobéissance, et pour l'instruire 
du désastre et de la misère qui en étaient les 
suites. Hélas ! la réponse fut si cruelle , que , 
quelque chose qui m'arrive , je suis bien rëso« 
lue de ne plus importunçr ma mère. 

Je vivais donc de ma pension et de mon éco* 
nomie , et je n'en vivais qu'à peine , lorsqu'un 
ami de mon mari me reconnut un dimanche à 
l'églbe. C'était \m vieil officier : î) vint chez 
moi , et , touché de l'état où il me vit réduite^ 
il me força d'accepter une annuité de so liv* 
sterUng , payable par quartier. Il me l'a payée 
long-temps , et avec tant d'exactitude , qu'au 
jour de l'échéance , j'étais sûre de recevoir mon 
quartier dians la matinée. Je devais le toucher 
hier matin'; cependant la journée se passa sans 
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voir mon bienfaiteur , et sans entendre parler 
de lui. Surprise de cette nouveauté, je me suis 
levée de . bonne heure , je suis accourue de 
Chelsey à la rue de Pall-Mall, où il demeurait. 
A.h ! monsieur^ l'affreuse nouvelle que je viens 
d'apprendre! Ce vertueux, ce généreux ami 
s'est battu hier dans Qj^de-Park , et a été tuésnr 

la place Etourdie d'un coup si terrible, je 

suis revenue sans savoir où j'aHais , et le hasard 
m'a conduite ici. S'il est vrai que j'y retrouve 
un bienfaiteur , l'ami que je viens de perdre , 
je regarderai ce hasard heureux comme l'évé- 
nement le plus fortuné de ma vie».. 

Cette histoire , exactement vraie , fut contée 
4'un air si touchant , que Wilson prit en. «n 
quart d'heure autant d'amour qu'cMi en peut 
sentir en plusieurs années. Il remercia la dame 
de la confiance dont elle l'honorait ; il hii jura 
un attachement éternel , inviolable. Enfin, après 
avoir obtenu la permission de la reconduire chez 
elle , il fit venir à la porte de Buckingham , un 
carrosse qui les conduisit à Chelsey. Ils y dinè* 
rent ensemble; et Wilson , qui prit le nom de 
Roberts , et se donna pour garçon, loua ce jour- 
là même un appartement dans la maison où sa 
aiaitresse avait le sien. Voilà cette petite mai- . 
son qu'il disait habiter à la campagne. Ce fut 
là que les assiduités du faux Roberts, ses corn* 
l^isances^, ses nombreux présens, tnomphè«^ 
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vent en moios de deux mois de toute la sagesse 
de la belle ^euve , qui bientôt eut lieu de s'a- 
percevoir que lé public ne tarderait pas à coii« 
Baitre les reproches qu'elle avait à se faire. 
Wilson , au comble de 'ses vœux , ne voulut pas 
la laisser accoucher dans un village. Il la fit 
venir dans le quartier Saiipt-Iames» où elle passa 
|K>ur sa femme ; et c'était dans cette nouvelle 
maison qu'elle faisait ses couches, lorsque la 
véritable épouse y vit entrer son infidèle. 
. Nous avons laissé Mme Wilson. retournant 

w 

ehez elle dans un carrosse de louage , où elle 
est en proie à la jalousie et au désespoir. Elle 
passa la nuit dans une agitation affreuse. Son 
mari revint le lendemain. Il était content el 
croyait son secret bien caché; il la traita plus 
honnêtement encoi^ qu'il ne faisait depuis quel- 
que temps, et fut aussi bien reçu qu'à l'ordi- 
naire. Il se mit ensuite k expédier ses affaires 
lie la cité ; et comme il en avait pour quelques 
heures , sa femme forma le projet hardi d'aller 
voir l'accouchëe, et d'y attendre son infidèle 
époux. Sur-le-champ elle demande un carrosse^ 
liasse une robe simple et décente , et de l'air du 
monde le plus tranquille , elle se fait mener à 
^ œtte fatale maison. Elle demande à la porte si 
H. Eoberts est choi lui. On répond que ncm» 
mais qu'il viendra dîner. aVoyeûS donc, dit-elle,. 

SI JA^9 Roberts se porte iss^Xi hisfi pour rèce- 
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^oir quelqu^un. Je viens de fort loin ; j'ai affaire 
ii monsieur son mari , et je désirerais beaucoup, 
qu'elle me permit de l'attendre chez elle , et de 
lui témoigner l'intérêt qu'elle m'inspire ». Le 
domestique court fendre ce comptim^nt^ et re- 
vient lui dire que madame sera charmée de la 
recevoir. 

Mme Wilson suivit le laquais , pâle , trem^ 
blante y et sentant ses genoux prêts à se déro- 
ber sous elle. £n entrant dans la chambre y 
son trouble ne fit qu'augmenter; mais l'air gra- 
cieux de la dame , qu'elle trouva beaucoup plus 
belle qu'elle n'aurait voulu , calma un peu sa 
violente agitation. Elle se jeta dans un fauteuil^ 
où elfe perdit entièrement connaissance. On 
acooupty on s'empresse à la secourir, et person- 
ne n'y met plus de zèle que la maîtresse de la 
maison. Quand M*» Wilson fut revenue à elle- 
même , quand elle se vit entre les bras de sa 
vivale , d'une rivale bienfaisante , qui prenait à 
son état le plus tendre intérêt , elle reprit en<* 
* fièrement courage ; et les domestiques s'étant 
retirés ^ elfe parla aln^ : 

« Hélî^ \ madame , mes maHieups ne m'ont 
rendue que |roîp à plaindre ; mais je n'apporte- 
rai plus le trouble dans votre maison. Yivez-y 
tranquilles, vous t\ fe mari qui vous rend , dit- 
en , aussi heureuse que vous êtes aîmabfe. J'ai 
«,im é^âiii^ 9i«is il m'abandonne,. iLae m'aime 
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plus. M. Roberts qui ne me connaît pas , coin- 
nait assez particulièrement mon volage, let je 
venais implorer ses conseils et ses bons ofHces. 
Ne le trouvant point, j'ai demandé à Tattendre 
ici; aussi \Aen mourais-je <|'envie de voir et 
d'entretenir son épouse. — Moi, madame! re- 
prit Mme Roberts , un peu émue. Qui vous a 
donc parlé de moi , et que vous en a-t-on dit ? 
«— Tout le bien que j'en aperçois par mpi- 
même ; et que vous venez de donner , à votre 
mari , un fils qui manqiiait à son bonheur. Ne 
puis-je le voir cet enfant si désiré? Ah ! ma* 
dame , je l'aimerai toute ma vie , à cause de son 
père. — - À cause de son père ! Je me suis donc 
trompée « madame ; j'ai cru vous entendre dire 
que vops ne connaissiez pas M. Roberts.-^ Je 
ne connais pas sa personne ; mais sa réputatipa 
m'est connue , et je m'intéresse vivement it 
tout ce qui lui appartient» De grâce , madame » 
montrez- moi son fils ; si c'est une chose possi*» 
ble , ne me la refusez pas ». 

Les instances si pressantes de cette inconnue, 
sa. mélancolie profonde, tout cela causait d'é- 
tranges inquiétudes à ]V(me Roberts. Résolue 
d'observer tout, et de voir seule le dénoup*» 
ment de cette aventure, elle eut la prudence 
d'aUer chercher elle-même son enfant. Mo^Wil- 
son le prit entre ses bras, a Ah ! qu'il est beau! 
(^'écria-t-ellè les lacmes aux yeux; qa'il est bera, # 
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madame, et que n'ai-je le même bonheur » \ 
Elle n'en dit pas davantage , et couvrît Tenfant 
de tendres baisers. Dans ce moment Wilson 
parut au milieu de la chambre , et resta inter- 
dit , en voyant sa maîtresse en tête à tête avec 
sa femme» qui faisait mille caresses à son en- 
fant. Son embarras et son trouble firent pitié 
à la sensible épouse. « Monsieur, lui dit-elle ^ 
vous ne comptiez pas trouver ici une femme 
qui n'est connue ni de vous ni de Mme Roberts; 
et si vous voulez bien m'entendre un moment 
en particulier , vous mettrez le comble aux bpn* 
tés que madame a eues pour moi >. 

Ce début pacifique que Wilson n'attendait 
pas, lui rendit la vie et le sentiment. Il pré-* 
senta la main à sa femme , et la fit descendre 
dans une salle basse , où se jetant d'abord sur 
une chaise , il attendit , les yeux baissés , ce qu'il 
lui plairait de dire, c Je ne vous apprendrai 
point, lui dit- elle, par quel hasard j'ai décou- 
vert votre secret , ni dans quel désespoir cette 
découverte m'a jetée ; il vous suffira de savoir 
que je suis malheureuse pour toute ma vie. 
Répondez seulement à une question , et je n'au- 
rai plus qu'à vous dire un éternel adieu. Ave;c- 
vous abusé cette jeune dame en vous donnant 
pour ce que vous n'étiez point ; ou ne serait- 
elle qu'aine femme vile qtii vous aurait fait tom- 
ber vous-même dans sçs pièces?— ^ Avant que 
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}e vous réponde ^souffres qti£ jje you6 fasse aussi 
une question. Lui avez -vous appris que ▼oiss 
êtes ma femme î — Non , monsieur, je n'ai pas^ 
eu le courage de Taffliger.*-^ Votre procède est 
aussi noble qu'il est sage ; il m'ouvre les yeux , 
et me fait sentir ce que vous vales. A présent 
daignée m^écouter avec patience , vous, saurez 
tout y^ 

Alors Wilson conta franeheKiexit seu histoire^ 
depuis laventure du parc' jusqu'aux couches 
de sa maîtresse ^ et il finit son récit en hoatime 
qui se repent de ses erreurs. Il promit de re-^ 
noncer à la belle veifve , et de s'attacher à soa 
épouse y avec une fidélité inviolable ^ si , après 
ce qui s'était passée elle voulait bien lui par- 
donner. « Elle le* voudra ^ s'écria Mn« Roberts » 
enouvrant brusquement la porté y il£iut qu'elle 
fasse cet effort de vertu ; elle est votre femme^ 
et la prière d'uu mari est un ordre sacré ». Puis 
s'adressant à Mx&« Wilson : « Soyez sûre que je 
ne le verrai jamais ; je vous ai offensée sans le 
savoir , mais je saurai m'en punir ». 

Pour tout dire en peu de mots , les deux 
époux renouèrent leur t^haine poux ne plus 1;» 
rompre ; on fit à la belle veuve un sort digne 
d'elle y et son enfant fut confié- à M™c Wilson ^ 
qui le demanda avec instance. Une femme si 
généreuse méritait de goûter réellejpnent h deiv 
ceur d'être mère. Au bout d'uA aa eUe doaaSt 
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à son fils adoptif une petite sœur, avec laquelle 
il partagea les biens immenses de son père. La 
belle veuve se retira à la campagne. M. Wilsoa 
fut le plus heureux et le meilleur des maris ,^ 
après avoir fié le plus coupable^ 
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CHAPITRE XLII. 

t 

Loi du divorce ; diyers mojrens de V opérer. 
J^ ES Anglais regardent la loi du divorce 



me une des causes qui maintiennent chez eux 
la sainteté du mariage , en détruisant les liens. 
mal assortis. On ne peut nier que ce ne soit 14 
le plus grand avantage du divorce ; mais il est 
douteux que la loi , telle qu'elle a été adaptée 
à ce sujet , ait toute l'influence qu'ils lui attri- 
buent, puisqu'il n'est permis que dans* le cas 
d'adultère , comme s'il n'y avait pas d'autres 
causes légitime^ de divorce. 

Les tribunaux civils prennent connaissance- 
de l'adultère cômiïie d'une injure privée qui 
donne lieu à des dommages et intérêts plus ou 
moins considérables, selon les circonstances , 
le rang et la fortune. Il est tel: pays où l'on rou- 
girait de recevoir une indemnité pécuniaire : 
on la regarderait en quelque sorte comme le 
prix du déshonneur; on craindrait du moins, 
d'être soupçonné d'avoir facilité l'injure pour 
en recevoir le fruit honteux. C'est en effet ce 
qui arrive souvent en Angleterre* Une femme ^ 
de concert avec son mari , tend des pièges à un» 
homme opulent y intéressé à éviter le scandale 
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d'un procès. Il est aisément surpris par Tépoux 
Goniplice , et il s'empresse d'acheter son silence 
en lui payant le prix de son infamie. Il est des 
Anglais qui ont eu la délicatesse de ne point 
garder l'indemnité qu'ils avaient obtenue ; mais 
les exemples en sont rares. On a vu des lords » 
des militaires en grade, recevoir ou solliciter des 
sommes considérables , comme la juste répara* 
tion de l'injure qu'ib avaient reçue. 

Sir ^^^^ y officier supérieur aux gardes , 
amoureux de la femme de sir * '^ ^/son cama- 
rade et son ami , parvint à en obtenir un ren- 
des-vous dans une maison où la dame allait 
prendre les bains , mais où il ne pouvait s'in« 
troduire que par une fenêtre qui donnait sur 
la campagne. Il imagina d'ajouter au piquant 
des plaisirs qui l'attendaient , en se servant des 
épaules de celui aux dépens de qui il allait être 
beureux. Sir S***, ne pouvant soupçonner 
l'intérêt qu'il avait dans Fintrigue galante de 
son ami y lui rendit ses bons offices, l'aida à 
monter et lui promit d'attendre son retour. 
Mais ennuyé du rôle qu'il jouait , il quitta son 
poste y revint ensuite guidé par la curiosité, 
guetta la dame et la reconnut. On serait tenté 
de croire qu'il lava à l'instant , dans le sang , 
un outrage qui les renfermait tous : amitié tra* 
bie I confiance conjugale détruite , amour*pro« 
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^ pre craeHement Hesêé ; mais le respédt de 1^ 
loi l'emporta , et c'iest k elle que skt S^^^ T-e- 
mit le soin de sa vengeance. Il ae riiçvt {ms ce^ 
pendant le dédoftrniagemeflft cflt'il e^rat^ de* 
voir être la réparation d'im délit prouve. Un 
jugement le considéra comme complice dans 
un attentat qui n'était pas commis contre lui 
seulement , mais contre les mœurs publiques , 
et prononça un dédommagement àe 6 lir. sterl. 
au profit de la partie plaignante» 

Cesl ainsi qu« fut jugé plus récémmetit le 
procès pour éeruse d'adultèpe, que le colaciel 
^^^T^ intenta au mardis de Blafndford , fils du 
duc de MirlboroogJi. I^a cottpbisanèè escces^ 
sive du colonel pour le galant de sa fetiMie, fat 
considérée comm« ime tspétie de* CKynseUtefflent 
tacite. 

tJn particulier demanda à John Wilks , pour* 
quoi il y avait aujourdliui quatre fois plus de 
divorces qu'autrefois ? ï^ar la raison , lui rëpon* 
dit-il, qu'il y a quatre fois plus de bânquerou* 
tes qu'au temps passé; c'est qye nous faisons 
quatre fois plus d'affaires que nos ancêtres : un 
mariage aujourd'hui est une spéculation. 

Cottnment voulez^tous » disafit hs poète Chur- 
chill , qu'il n''y an pas de difverces eta Angle* 
terre 7 Les bovnm^^ ao bout dé tMi^ ou quatre 
ans de -mariage y «e tîentteÉft jsttiaili eoftpagaie 
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i leuts femmes : les mënaged anglais ressem- 
blent à ces petits baromètres de Hollandais y en 
forme de maisonnette , doat on voit le mon- 
aieur sortir quand madame reste au logis. . 

Lorsqu'un mari [^ide contre ^ femme qu'il 
%, surprise eB infidélité, on se seirt d'une péri^ 
phrase 9 pour exprimer l'outrage fait à son hon- 
neur : la dame, dit-on , est coupable d'une con^ 
A^etsation criminelle. 

Un habitant de Lewis en Sussex» s'entrete- 

nant à table avec sa femme , en présence de ses 

domestiques , lui dit , après quelques discours 

badins sur le malheur des maris^ qu'il n'ea con* 

naissait qu^un dans toute la ville qui ne fut 

pas cocu : il parlait de lui même* Mais la dam# 

paraissant rêver sur cette question , il ajouta 

sérieusement : « Vous le conuaissez sans douta 

aussi » ? Elle , qui n'entrait point apparemment 

dans sa pensée , lui répondit uaturellemeul 

qu'elle avait beau chercher, et qu'elle ne le con» 

naissait poiat« Les. domestiques s'étant mis à 

rire , le mari en fut ki piqué qu'il les prit sur* 

le-champ à témoins de l'aveu de sa femikie ; et 

malgré les excuses de l'épouse et le conseil àm 

tous ses amis , il voulut absolument plaider en 

séparaiion. 

Une dame très -modeste porta plainte à la 



\ 

\ 



'4 16 Londres , la cour et les provinces 

cour des Doctàrs42ommons {i) conive son mari, 
pour fait d'impuissance. Le mari parut devant 
la cour pour récriminer : toute sa défense £ut 
que c'était sa femme qui avait le malheur d'être 
stérile. Le ju^e , après avoir entendu le dire 
des parties ; les renvoya, en leur conseillant 
de retourner au logis , et d'arranger l'affaire en» 
tr'eux le mieux qu'ils pourraient. 

La comtesse d'Eglington n'était plus dans la 
première jeunesse ; elle avait près de quarante 
ans , et cependant elle était encore regardée 
comme une des plus belles femmes de l'Ecosse. 
Sa beauté n'empêcha point qu'à cette époque 
son mari ne cessât de l'aimer , moins peut-être 
par dégoût pour ses charmes , que parce qu'elle 
venait de mettre au monde une septième fille. 
Désespéré d'avoir tant d'héritières, et pas un 
successeur, le comte prit la résolution de se 
séparer pour toujours de sa femme ; il lui pro- 
posa de consentir au divorce. ^ Je le veux bien, 
dit la comtesse ; mais je ne dois , ni ne veux 
TOUS quitter , que lorsque vous m'aurez rendu 
tout ce que je vous ai apporté en mariage. — 
C'est bien aussi mon iùtention , repartit le 
comte ; non'«eulement je vous rendrai la dot 



(i) La cour des Dociors-Commfmf est nu tribunal anquel 
préside rarcheyèqtte de Cantor2>er7, coaùiie primat d*AA* 
gleterre. 
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que j'ai reçue de tous , mats je vous assigner 
rai sur tous mes biens une pension considé^ 
rable. -— Nous ne nous entendons point, rë« 
pli({ua la comtesse 9 gardez ma dot et tous vos 
biens , ce nVst pas de tout cela que je parle ) 
mais pour nous séparer , il faut mè rendre ma 
jeunesse d'abord , ensuite ma première, beauté ; 
et puis 9 monsieur le comte y il faut me rendrez 
taissi ma virginité i car enfin vous amviendres 
que vous aves kreçu de moi ces trois objets iiB« 
portans ». Le . comte . d'Eglington , frappé de U 
demande^ reconnut son injuMice^ ne parla plqf 
de séparation. Avant la fin de l'^anée la com« 
tesse accoucha d'un garçon qui lui ^rendit la 
tendresse de ton époûK^ 



•» .. : ; 



Le peuple de quelques j>TovikMHfs i en Angl^^^ 
terre \ a trouvé ùki moyen de divorcer fort ex- 
pëditif i et aUssi économe qu'ilest, singulier i^ 
c'est de me&er sa femme au mar^^éf et dç jf^ 
vendre ainsi qu'une^ béte de somoiiet . Mais ceà 
sortes de ventes sont fort rares», Gfimioe le di«* 
vôh^e y est trèS'^ispendiaux , et qu'il ne peut 
se faire que d'après un acte 4u parlement » ItM 
gens du peuple « et particulière^^ at les roat^«» 
^ts f trouvent d^4 ee genre .4e Réparation le 
terme de leurs querelles, et un moyen d'élu- 
der la loi qui. rend indissolubles des ncrads mal 
assortis. Le mari qui se prête ii cette humilia^ 
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lion , est ordmairement un liomme cpii part 
pour un attire liiéiiiisphère , et qui im reparaît 
plus, dans le patys. La meilleure preuve «fa^on 
paisse donner de la laccté de ees ventes^ o^tsst 
que h îustice ferme ks yeux stir cet lëtxaei^ 
«bus de la liberlë anglaise ^ maia qui « joaqpi'à 
présèul y ' ne lui t paru eatniuer aucanes ^aan^ 
eéqueuœs dangereuses» * 

* L'acquéreur d'une femme ainsi rendue .peat 
en fetre teut oe que bon lui semble, k treqner» 
la revendte à son tour, et dans œ dernier cas 
Wt treurer trop heureux, au beat4'une qimi« 
saine de jours, de perdre cent pour cent aor sa 
aKutebendise» 

Quelquefois l'homme ipk Ten4 m femme â 
l'encan , a la tête ornée de cornes , et porte à 
eon cou nn coUier 4ef ooir sRpquel est attaché 
nn anneau et une «cerde^ Lfhnisuer prîaeiie 
Chargé de cette wnte , œndwt à la pïaoe du 
rinarché le maan \ et la femme qui a pareille- 
teent b coltle au cou. L'hulsaîèroime la irente 
enannônçant^à ISoBsemblée que h séparation se 
feit du consentement des parties ; 'ce qu^eiles 
éotifiriiient j>^ un signe de tête» Ensuite il met 
en vente la femme et une boutât qn'eUe tient 
lia main , et qui souvetit renferme jusqu'il lo 
guinéeS; Si l'enchère n'est pa9|K>i»tée assez haut» 
il crie d'une voix de stent^ ; «- Une iûiia, dent 
9 je ne re{iëterai plue ; on ne dît mot ; tous 
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nepoâvez avcnr une meilleure occasion de £jttre 

irotre bonheur ^t Totre fortçae. La somme qpio 

voaa offres ne.s'iélàve pad à celle qu'on voos 

apporte eb dot»* Ces dernières paroles délient 

les ooidoBs 4e toàtes les boorses ) phweurs em 

cbérisseors se jAresentent 9 et enfin on adjn^ 

itVacquëreur la femme , ^ui est payée comptàn| 

an mari. L'acqnéreur se retire, aiwo son em» 

plctte t an osilieu des aeelaïkiatioiu^ de plnsiinin 

milliers de spectateurs» *> 

' ' Le plus^ comoBjunément e^est |e mari qui oon» 

doit lui'^méaie sa marché sa femipe»'aa.mo{]fie]i 

^'upe oords passée autotir/de 9pa oou ^ et: qui 

la linn:e l^rs^'on lui donnie* U somme môdiqut 

q^*il en defiandcf* 

• ♦ « . , . 

• •'•,•■ 

JLe nommé tXaot y lahoqjprât'.à 'PantefaM*^ 
«eodit 4fe; dette mamére aa-femaori pour une 
demi-guinée, à Robert Reyder^ tailleur; il vi* 
Mit snpâo «Ue'dèpiiia tdnae ans^ et al: qntafàit 
eu «rcns» enfins# U la trahia loiniiéme juaqve 
irisez TacbetnÉb ,"4uL démeuvatt aaaen loin. Lies 
plem^ de.œite femme , les cris li^mentaSUea At 
mes trois «nlans ^ ni les miinboees d'une: pi^ 
^lace'nombreme, «ne parent' émouvoir Yisî- 
digne miri, Ibrtdu ooniientement qu'il* avait 
ofatena de sa moitié dans an m«»ment d'htUnenr* 

Un boiyolier s'«vlMai4px«da tandr^ aai^iine 
aapoids^ '* '• 
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Un grand teigneur , un lord acheta au mar^ 
çhé la femme d'un palefrenier, l'ëpousa ensuite, 
^t en eut un héritier de sa fortuneet de son titre. 

La loi civile ne s'oppose en aucune manière 
à ces sortes d'acquisitions ; elle exige setileaient 
le consentement de la femme. Cet ahus naît du 
principe qui établit le droit; de propriété de 
l'homme sur sa femme , d'une manière si vague 
et si étendue , qu'elle est comme morte à la so« 
€hété 9 et que son corps ^ ses biens , ses dettes 
joiémes, tout appartient à l'époux. Ce qu'il jr 
a encore de plus bizarre ^ c'est que l'acheteur 
eti'aehetée ne peuvent se marier ensemble pen* 
dant la vie du vendeur ; en sorte que la loi 
qui tolère cet abus monstrueux > rejette le seul 
expédient qui pourrait enfin l'anëantir : si elle 
ordonnait le .mariage en pareille ciroonstanbe , 
les acheteurs seraient certainement plus rares^ 

Un jardiater^fleuriste , de^Covetit^Garden, 
vendit sa fçmjne pour a'gUinées à un mar* 
chand fruitier son voisin. Le lendemain qui 
suivit immédiatement la première nuit ^ l'ache*^ 
teur se repentit de son marché ' et jrameùa la 
femme à son premier mari qui refusa de la re-* 
prendre et . surtout de rendre l'arg^it* Le pro- 
cèa fut décidé A coups de poings i et le fruitier 
vaincu fut obligé de garder son. emplette , oa 
deVen dé£sûre en la revendant à son tour. * 



< 
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Quelque chose de plud singulier peut-être 
encore dans les mœurs anglaises , c'est que W 
amans y surtout ceux du boa ton ^ se permettent' 
quelquefois de vendre leurs maîtresses. Ces mes* 
sieurs à bonnes fortunes, sans principes, liber-* 
tins grossiers , sont désignés par le nom ignor*^ 
ble , mais expressif , de boucs. On lisait dans 
le Morning'Hérald f en 1784 : C'est la coutume 
à présent , parmi les boucs du haut ton , lors- 
qu'ils sont en défaut d'argent et qu'il ne leur 
reste pas d'autres expédiens , de lever une somme 
par la vente de leur maîtresse, laquelle, comme 
toute autre bonne chose \ est vendue en pro^ 
portion de ce qu'elle est en vogue. La célèbre- 
mistriss Smith-Alias-OsnaI>urgh , par exemple « 
fiit ainsi tranférëe à un ami de son amant. 



M. 
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CHAPITRE XLÏII. 
Poljrgamie, 

vJt troure un gtand nombre de polygames eo 
Angleterre. Est-ce que Vunion conjugale parait 
6i douce , si agréable à ces insulaires , qu'ils se 
font un plaisir d'en multiplier les chaînes ? ou 
plutôt* serait-ce par inconstance et par liberti- 
^^e j que pliisif^urs d'entr'eux se rendent cou- 
pables de cette infraction aux lois du mariage? 
' A Tune de^ assises du comté de Norfoick , 
un hom<n^ Ifut âccp^é de bigamie. Deux femmes 

avaient d^jà {>rQUTé,.le droit qu'elles araient k 
sa personne , quand une troisièçie comparut 
pour le même objet, puis* une quatrième, c Mal- 
heureux, s'écria le juge^, à quel taux comptiez- 
vous donc TOUS arrêter? — - A quel taux, mi- 
lord , répondit le criminel? k celui qui m'en 
eût fait enfin rencontrer une bonne. — Oh I 
reprit le juge , puisque tous ne pouvez pas 
trouver une bonne femme dans ce monde, vous 
réussirez peut-être mieux dans l'autre »• Et en 
même temps il lui lut sa sentence , qui le con- 
damnait à être pendu. 

En Tannée i7ao, un Anglais fut mis en pri- 
son àNeyrgate , pour avoir épousé neuf feounes. 



On fit la prdpœif ion , pour le punir 46 cette 
infrâctiott aux lois, 4le le oomlaineier à demecp- 
rer le reste de ses jours avec ses beuf ffemiÀé^ 
ensemUe : on ne pouTail , disailnon ^ trouva 
de supplice plus grand. 

Le lord Cowper , grand-chancelier d'AngI&^ 
terre 9 épousa deux femmes qui Técurent très* 
cordialement ensemble et avec lui dans sa mai* 
son ; ce fut le meilleur ménage du monde. Ce^ 
bigame , dit Voltaire , écrivit un petit livre sur 
la légitimité de la bigamie. 

Un seigneur, d'une des pltisàndénnesTi^iniflëft 
du royaume , eut le bonheur d'épouser Une 
dame qui possédait toutes leè qualités du corps 
et de l'esprit eapaUes de le rendre heuifeux i, 
mais insensible à cet avantage , il oublia ce <|a11 
devait à une tépouse charmante et accomplie, 
et ne conserva même pas pour elle oes dehàts 
dont les personnes de naissance» qni pensent 
délicatement y ne s'âoigneut presque jamaiè. 
Les mauvais trailïemens rtéitérës de son mari, 
n'empêchèrent' pas cette dame é%Wt ûÊtÛë & 
9es devoirs. 

Noire jeune Anglais, en proie à des plaidi^ 
dangereux, voyait chaque jour une partie de 
ses biens s'évanouir', son épouse lui sembla 
bientôt une <:faarge trop pesante , et ses kMÏs 
de déhanche ne nianquèrent pas de lui denseil-* 
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1er d'en venir à une séparation. Pressé par 
il en fit la proposition à son estimable femm 
;qùi , accablée de ce coup imprévu , versa 
torrent ^e larmes ; mais ensuite , elle lai par 
en ces termes ; « Je sais « milord , que je 
rite les chât;imen$ du ciel , et peut-être est 
la volonté de Dieu que je subisse celui-ci « 
quoiqu'il ne me semble pas l'avoir mérité de 
votre part. Mais puisque ç*est votre désir , eft 
t]ue je me suis toujours fait un d^Toir de voua» 
complaire , je suis prête k so'titenir cette épreuve ^ 
]a plus rude qui me soit jamais arriyée ; vouf^ 
|iVve9 vous mémç qu'à en fixer U triste époque. 

La séparation ne tajrda pfs^ à «'exécuter , et 
milord accorda à sa vertueuse épouse une soia- 
xpe proportionnée à sa naissance^ Itfais ses a£- 
.faires allant toujours en décadencet par sa maa* 
Taise conduite , cette somme fut bientôt dimi^ 
nuée ; et. dans la crainte que l'infortunée mi- 
lady ne ^ plaignit à ses paréns , à ses amies, 
il eut la barbarie de lui assigner une retraite 
éloignée , où jdle pût être oubliée de l'Univers 
entier. Coiifinée dans ce lieu désert , die nY 
reçut aucun secours , et le bruit se répandît 
dans la viUe que la ivort ayait terminé ses. jours 
!et fifes peines^ 

Sur cette fausse nouveUe, milord ^ quoique 
bien informé que le public était dans l'erreur, 
.^ hâta de pjrçndrê le deuil > et fit. avertir sa 
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femme par oelui qui ayait eu soin de lui payer 
prëoédemment sa pensiofa , qu'il ue lui do&ue'^ 
rait plus rien si elle osait oontredire.ee rap<* 
port. Aceoutumée à Fobâssaiice , elle se ren<* 
ferma de plus en plus dans sa solitude, et per<» 
sonne ne se douta qu'elle existait encore. 

Dans ces circonstances , un gentilhomme , 
«mi de milord , le pria à souper chez lui. En 
passant auprès de la cuisine ^ il y vit une jeune 
fille dont la beauté et Tair de décence le frappa 
ai vivement, qu'il voulut aussitôt entrer en con<» 
^Fersation galante avec elle ; mais elle se dé- 
tendit avec tant de modestie , que l'amoureux 
libertin , s'enflammànt de plus en plus , lui 
proposa de Tépouser. « Milord , lui dit la joUe 
servante , il y a une si grande disproportioà. 
de vous à moi, et cette 'démarche vous serak 
si dÀhonorable , que je ne saurais croire que 
90US ayez un pareil dessein ; mais je me flatte 
que la bonté divine me garantira de tomber 
dans le crime , et de faire aucune action maU 
boniiéte ». Ce discours ne fit qv^riter la pas« 
non de milord ; il employa les protestatioi<s> 
les prières, les sermens, pour attendrir cette 
jeune fiUe ; mais tout ce man^^e devenant inu^ 
tile , il se détermina au bout de quelques jours 
à l'épouser. La nouvelle milady se comporta en 
lemme qui f sans oublier la bassesse de son ori« 
gine , était digne du haut rang qu'elle. occa|nitt 
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Cepeadatit la yorîtable épottte était plonf^ëe 
dans la misère; die. ae reodit k liondrea pour 
faire d^a repf ëfleotations à ada mari» Qoelle» 
furent sa Mifysiie et aa doi^leur , en apprenant 
qu'il avait eu l'indigaiié de fermer de ooor 
veaux nœuds 1 En attendant qu'elle se fùfe dér 
ipidée au parti qu'elle devait éprendre , elle au- 
rait manqué des choses les plus héeessaires 4 la 
vie 9 si un généreux artisan , touehé de oora^ 
passion, et sans même la connaître, n'était venu 
à son secours. Endettée avec lui de la somme 
de. lo liv* sterl. , elle vint le trouver, et lui 
dit : 9 le vous miis redeviable d'une somme bien 
forte pour mon triste état , et je n*ai rîen tant 
à coeur que de . vous la payer. Ma sîtuatioii eet 
fort extraordinaire , et dans l'espérance que 
tiras me garderez inviolablement le seenet , /e 
voiis confierai que je suis Fépouié d'un aei«- 
gneiir qui vient de se marier à une autre femme^ 
et qui, par insouciance à mott égard, m'a vé^ 
duite au comUe de Hâfortune. -^ Madame ^ 
rqiliqna rhoonétt artisan > permettes que je 
yous fasse arrêter , et que les seitgena vous mal- 
traitent .sous les; fenêtres 4e votre époux; maia 
soyez persuada que j'aimerais mieux perdre 
ma dette, et quatre fois au-delji, que de souf- 
frir qu'on en usftt mal avec voua, si je ne me 

fiattaiad'amenerun heureux changement À votre 
ibctune ». 
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' La damé.ddnhb letf ibatiis à 6e projet; les 
sergens se saisirent de sa pér^nné , et eômme 
its- la eondiùsaiéiit au traren de la place de 
L'mcolA^niufields, Tis^risFIiètel de ffolèoum^ 
Jtùw j elle Mfusa et passer outre. Alors les ser^ 
^ens commenôèreiit à la pousser rndement , 4 
la tirailler ^ et à éidbiTet ses* habits pour la 
fsiire marcher. Ce tumulte fit assembler la po^^ 
{lulace. La dame, secotide ëpouse de milordy 
èouriit à Sa feuétre> et envbya sa femme de 
èfaambre sinfbrmer des causes de ce bruita 
Quand elle eu eut appris le sujet t cEh ! s'ëcria<» 
i-élfe» quHls attetidetit un peu ; aliea leur dire 
de tÀa part «qu'ils vietment ici , et que je leâ 
|>ayerai Aftoi-mlme )». fin -rertu de eeti^ hm^ 
tation ^ nu ^ks sergens se présensa , à qui elle 
£t t « Pourquoi «tes-vous si cruels etiTers cette 
pauvre dame ? ^-^ Elle est ^ Éotre prisonnière^ 
t^liqua*t-it. Le créancier a oi<donnë qu'elle fAt 
conduite en prison ; il est de notre devoir de 
Vj constituer , et parce qu'elle refuse de mar^ 
cher, nous sommes obligés d'user de violence 
à son égsrd. ^^ Tenéft «dit la damé ^ voilà votr« 
dette et vos firais ; reUiehez la prisonnière , et 
qu'elle vienne me trouver à Tinstant ». > 

' Les sergens congédies , la prisonnière errivev 
4et la maltresse de l'hâtel lui parla ences termes: 
€ Madame y vous a^^ez Tair et les manières d'une 
personne distidgulée { ce qui redouble ma peiA^f 
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éie TOUS voir daBS un état ai déplorable. Je vons 
prie de me dire qui voua êtea , et comment je^ 
pourrai dana la auite fournir à voa béaoins. — - 
Madame , votre charité me viendra fort à prb* 
pos ; m»s je souhaiterais que vous n'eussiez aa« 
f»me envie de me connaître. — U faut au moina 
que je sache qui vous êtes , afin que je puisse 
vous accourir suivant votre qualité. — * Ah ! ma* 
dame , je serais désespérée qu'une personne 
aussi vertueuse et aussi libérale que vous , fût 
exposée au chagrin que lui ferait Faveu cruel 
qu'elle me demande. -^ Je ne vois pas que je 
puisse avoir aucun intérêt ^ que c^lui auquel 
la charité m'engage envers les honnête!} indi- 
gêna. -^ Pardonnez-moi y ma déclaration tous 
intéresse on ne peut davantage. -^^ Je suis donc 
fondée à l'exiger de vous. -^ Puisque vous le 
youles absolument , madame , apprenez que ]e 
«uia l'épouse légitime de milord C***ît***. SU 
m'eût pajée la modique pension qu'il m'avait 
faite, je serais encore dans le village éloigne 
où il m'avait exilée , et j'ignorerais lafaute qu'il 
ft commise^ Mais vous , madame , toua n'aves 
aucun reproche à vous feire , puisque le bruit 
de ma mort sert à vous justifier. ^^ Cette fa* 
'neate découverte me perce le cœur. Je n'en 
ferai pas moins mon devoir. Oui i madame ^ 
j'emploierai tous mes efforts pour vous récôn- 
,€iMer avec votre époux; je Ti^ttendi d'un no* 
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' ment k Taotre. Il n'est pas nécessaire qu'il nous 
trouve ensemble ; ainsi ayez la bonté de 7004 
retirer t et de m'apprendre votre demeure , afin 
^e ma bonne intention pour vous ne soit pas 
inutile^ le vous conjure, en attendant , d'ac- 
cepter cette bourse 9 où vous trouverez de quoi 
subvenir à vos besoins »• • 

L'ancienne épouse était à peine hors de llià- 
tel , que milord entra. Le trouble et le profond 
chagrin qu'il lut sur la physionomie de milady, 
lui causèrent une vive inquiétude : il la pria 
de lui apprendre la cause qui l'affectait d'une 
manière si sensible ? a Milord , lui dit-elle , un 
triste accident m'a fait découvrir un secret que 
vous vous flattiez sans doute de tenir impéné« 
trahie. Avant que je m'explique davantage, je 
vous prie de répondre à cette question : Votre 
première épouse est^elle encore en vie ?-^ Quoi t 
madame , par quel événement eiLtraordinaire eiÉ 
avez-vous entendu parler ? -~ Il n'y a pas une 
heure que je l'ai tirée du plus affreux embar-» 
fas ; on la traînait en prison pour dette. C'est 
de sa propre bouche que j!si appris ses infor- 
tunes. Je vous déclare , milord > qu'ils m'ont 
déchiré l'ame , et que votre réputation et votre 
honneur m'engagent à plaider la cause de l'iu'^ 
téressante milady , dont , sans le savoir, j'ai ag- 
gravé les peines. Rétablissez -la dans tous ses 
droits ; déclares que le faux bruit de sa mort 
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irous «ngagta sral à oootftctef Un ^Aootrtfati m» 
nage ; mëritek VtMtmm poUique , et votre pro- 
pre estime »»» . 

Grâce aux boa» qfims de cette Céname gé- 
-ttëreoM , la i^étitable ëpçMe iot réunie à, soa 
marif rerenu àà aca erreun, et rien ne taon* 
bla désormais aa félicité» Sa chère bîenfaîtrîcr 
•eut la mcitié deaoïLaiBuv et de aa Cortaiie* 
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CHAPITRE XLIV. 

* Soldats, Militaires. 



\( 



ÉLit solàsit anglais est oblige de servir tonte $k 
Vie, ainsi que le èoldat prussien. Sa paye, eà 
Angleterre, est le double de celle de France, 
4 cause de Feittréme cherté des Vivre/, et 

r 

quand il est malade , ri est très-bien soigné.' La 
î^scfpline miKtàire est très-esfactement obseï^- 
Vée dans les îles britanniques , priûcipaleAiéut 
sur mer, où les moindres fautes sont punick 
avec une extrâmé sévérif é. 

Un olËcieo? ^glM4.f ^q^m»^ foltemei^e d^r 
yantuo^ cQup mi^rtMde , dil quUl^'wait p»#|fiv 
par peur d^va&t reonen» ; qw h vie était i^ 
bien qu'il ne QraÎKidrait . tmUacaept de p^^rdf f j, 
s'il i^'^i^vait pas )a çiirios^té d'éf^opveir co^biei^ 
le qerpft , ;c«|«e i^ua&iUe , HnmffWe »< po^mi^ 
durw. 

' ^ * • * * « 

Un vieillard' anglais , presque centenaire , À 
tailleur de sop métier, avait douze fils , |;pus 
soIdats,'et n'ayant que leur solde pour vivre. 
Ils obtiennent un congé dont ils profitent pour 
aller voir leur père ; ils le trouvent sans pain. 
« Sans pain ! s'écrie tm des enfâns : un faonime 




» tonârèi , fa tout étleipni^uulei 
qui a donné douze défenseurs à la pairie ! — Wy 
a-t-il pas ici un lombard (i ), dit le plus jeune , 
après quelque momens de réflexion? — Un 
lombard ! qu'en attendre ? on n'y prête rien sans 
gages , et nous n*en avons pas. — Nous n'en 
avons pas! et notre honneur ! doit-il être comp- 
té pour rien? Oui* mettons notre honneur en 
gage. Qui pourrait refuser 5o livres sur ce dé- 
pôt »? Celte idée est approuvée; les douae frè- 
res souscrivent ce billet : « Douze Anglais , fils 
» d'untoilleur réduit à la plus grande pauvreté, 
■ à l'âge de près de cent ans, servent tous le 
» roi et la patrie avec zèle. Ils demandent à la 
» direction du lombard la sooHne de 5o livre» 
» (stetling) , pour soulager leur père infortuné. 
» Pour sûreté de cette somme, ik engagent leur 
» honneur , et promettent le rembourtement 
, dans le tenue d'ttne année», he billet est sous^ 
crit et porté au lombard. Les direcleut» , *prèi 
l'avoit lu , comptent la somme demandée , dé- 
chirent l'écrit, et s'obligent de fournir aux be- 
soins du vieiUatd' lé reste de ses jours. Il se- 
rait à souhaiter qu'il se trouvât quelquefois de» 
prêteurs sur gages ausa hontoêtes. 

Il est d'usage en Angleterre de donner une 
récompense aux soldats on à quelque particu- 
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(x) MÙ«oa de. prêt tor gage. 



lier que ce soit, qui preo^ un déserteur. L'gp* 
petit de cette ré.0Qmpeii3e gt concevoir à trpif 
«oldats d'un régiment , en g^rpisoo mx enyir 
roD9 de Londres , U prQJ^t de tirer au sort çer 
lui d'eptre eux qu'iU accuseraient d'avoir dér 
^erté. J--JPS deu^ qui firent favorisés d.e h (9Tr 
tupe , conduisirent laur ç^m^ade y avec le^ foi?* 
€9dlités ordinaire^ , à l'éta^-niajor. Le coupable 
/supposé est condamné ,4 trois ceptp coups d^ 
verge. Le jour arrive où il doit m^ÎF sop juger 
apent ; ipai^ aprè^ avoir reçu cept coypi^ ip 
fouet , il dénonça «e9 qamarad^s et raconta h 
fait tel qu'il s'était passé, avep toutes ses cirpoiw* 
tances* Le cowinaadapt ordonna sur-le-champ 
qu'il fnt remplaçié par ses complices ; ^t çb^cuii 
d'eux partagea , par tiers , le chatim^Pt qu'pp 
devait infliger en entier au soi-disant déser- 
teur. 

Un caporc^ oond^moé ^ mort , voulut m»»- 
der i sa femme cette triste nouvelle. Jl écjrivaît 
le jeudi; or, comme il devait être exécuté le 
lendemain , et que sa femme ne devait recevoir 
sa lettre que le samedi , il songea qu'il valait 
mieux lui mander ce qui serait vrai ce jour-là 
que ce qui était vrai le jour qu'il écrivait. Ainsi 
il lui envoya la lettre suivante : 

M Ma chère femme, après tf avoir souhaite une 
s santé aussi bonne que la njienne l'est ^ quafit 
I. 28 
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» à présent , je te dirai que j'ai été pendu hier 
s» entre onze heures et midi. Tai fait, grâces 
» au ciel , une assez belle mort , et yai eu le 
•» plaisir de voir que toute l'assemblée me plaî* 
» gnait. Souviens-toi de moi, et fais-en ressou- 
^ venir mes pauvres enfans , qui n'ont plus de 
9 père. Ton afiectionné mari jusqu'à la mort v. 
Malgré toutes les précautions de ce militaire 
pour écrire au juste la plus exacte vérité ^ sa 
nouvelle se trouva fausse, car il eut. sa grâce. 
Il n'en instruisit pas assez prompteroent bx 
chère moitié; celle-ci s'était h&tée de se rema- 
rier , et le bon caporal ne crut pas devoir pro- 
'tester contre be mariage, attendu que lui-même 
avait fourni son certificat de mort, signé dé sa 
propre main. 

La bonne foi anglaise a de tout temps été 
révoquée en doute. Lorsque les troupes de la 
reine Elisabeth combattaient en faveur de no- 
tre bon roi Henri IV , un général anglais attire 
quelques Espagnols aux portes d'une place , en 
leur promettant de la leur rendre. Doublement 
perfide , non-seulement il ne la leur rend point, 
mais il les fait égorger. Encore fumant de ce 
monstrueux assassinat, il court vers la reine 
Elisabeth , pour recevoir la récompense de son 
action. «Voilà, luidit-elle, en lui donnant quel- 
ques pièces d'ôr, voilà le salaire de votre tra- 
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hison , mais ne paraissez plus deyapt moi . Quand 
j'aurai besoin du secours d'un traître , je vous 
le ferai savoir »• 

Les Anglais faisaient le.siëge de Cadix, en 
170a. Comme la vigueur était nécessaire pour 
forcer un poste si avantageux , le général des 
assaillans crut devoir les encourager pa|r une 
harangue. Elle fut courte et singulière : « An- 
» glais^ leur dit-il, qui mangez tous les jours 
y du bon bœuf et de la bonne soupe, souve- 
» nez* vous bien que ce serait le comble de l'in- 
» famie de vous laisser battre par cette canaille 
» d'Espagnols qui ne vivent que d oranges et de 
» citrons ». Ces expressions peu relevées ^ mais 
rendues avec beaucoup de vivacité et de: £ran* 
çhise y produisirent sur la multitude Teffet qu9 
le général devait en attendre. . ^ . 

La nourriture influe plus qu^on ne pense su^ v 

la valeur de^ troupeb; et tout, le moiide peut \ 

reconnaître la vérité de ce propos d'un méde.- 
cin anglais , qui disait qu'avec une diète de six 
semaines, il rendrait un homme poltron. Le 
prince Maurice (depuis Guillaume III) était si 
convaincu de cette vérité , qu'il employait tou- 
jours à quelque action de vigueur les Anglais, 
lorsqu'ils arrivaient de chez eux , et tandis , di- 
8ait>il , qu'ils avaient encore la pièce de bœuf 
dans l'estomac. 
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CHAPITRE XLV- 
Marim. Abus de la presse des matelots^ 

ViHAtLss II, en montant sur k trèhe ^ trouva 
que la inarine anglaise n'ëtaît composée que de 
cinquante^six raisseatix : eli^ augmenta , sous 
son r^ne, jusqu'au nombre de quatre -viiigt. 
trois bàtimens, dont cinquante-huit étaient de 
ligne. Cependant elle dédtna Ters les dernières 
monées de cepHnoe ; mais Jacques II, son frère, 
la rétajblit dans son premier éclat, TéleTa méine 
à plus de âplendeur. Grand*atniral , aTsnt d*étr^ 
Mî, il arait inventé Tatt de commander la ma. 
nœuvre sur les flottes par les signaux des pa* 
yilloDs. Quand le prince d'Oraqçe, son gendre 
s'empara de sa couronne, la marine anglaise 
était composée de cent soixante-trois vaisseaux 
de toute grandeur, armés dé sept mille canons, 
^t montés par quarante-deux mille hommes 
d'équipage. Cette force doubla pendanilaguer- 
re poiir la succession 4'£spagnç. EUe a lait des 
progrès tels que l'Angleterre se croit en état de 
balancer seule , par ses forces natales , toute la 
iparïne de FUnivers. 

La nation anglaise regarde sa 9iarwe coouM 
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son rempart le plus $ûr , et oomme k source de 
3es richeMied : c'est , dans la paix i eomsia danp 
la guerre , le pivot de ses tespérances* Attsw 
lère-t-elle, et plus Tolontiers, et plus OQâiplèle- 
lortent, une flotte qu'un bataillon. EUe n'épargna 
aucun moyen de dépense , auenne ressource de 
politique pour avoir des hommes de aier* 

Les échecs que les Anglais oni souvent ttt-^ 
^uyës sur la mer, dont ils se regandeat commf 
les rois ; leurs flottes^ plusieurs fiots liattues , dO' 
vraient les avoir guéris de la fnrétenticm de ré»* 
gner en souverains sur un élément «pii appar- 
tient égatement à toivtes les nations. TourviUe^ 
Duguay-Trouin , Forbin , Jean-fiart » La Gaiâs-' 
sonaièpe » eic. leur ont a^^ms que s'ils ont q)id«- 
quefois été vainqueurs sur mer , ils ne sont pas 
toujours invincibles. Dans la guerre de tôgS , 
ils perdirent deut. mille quatre cents vaisseaux, 
que les armateurs français letir enlevèrent ^ «t 
dont ta perte fut estimée à trente niHions ster- 
ling. liCsMalouins seuls ^ depuis 1668 jusqu'en 
r6yr7 9 prirent aux Anglais et aux Hollandais , 
•cent soistanle-deux vaisseaux d'eacorte , et trais 
iKkille trois cent quatre- vingt -quMre natrîMs 
marchands* 

Sous LouiA ItIV, tous les marine français 
avaient coutume de dire : 5^f& sorti Holkmdms^ 
nMs nôoshattrem; éHls sont Jnglais^ nous (es 
foMhSM. Gela^éUiît paasé^en proverbe. 
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Si le gouyernenient britannique ne nëglij^e 
aucun moyen pour se procurer de bons marine , 
il est secondé par une partie de la nation, 
société de marine, établie à Londres par la 
nérosité d'un grand nombre de citoyens, est 
une fondation extrêmement utile. Elle se charge 
de jeunes gens de Tâge d*environ seize ans ^ 
•fils de marins ; ils trouvent dans ses secours des 
moyens assurés de subsistance et d'instruction^ 
qui les sauvent de la misère et des dangers de 
^'oisiveté. Qn les nourrit , on Les habille , on les 
soigne dans leurs maladies , et on les met en état 
d'entrer au service de la marine,. si ou leur voit 
les dispositions requises. S'ils en paraissent in^ 
capables, ils embrassent d'autres professions. 

Des étrangers même voulurent contribuer 

.aux frais d'un établissement si utile. Deux hst* 

bitans de Hambourg laissèrent , par Jeur testa- 

.ment, à la société de marine de Londres, Vusi 

a,ooo livres sterlings, l'autre !io,ooaUvres, mais 

sous la condition , que tous, les enfans des ma- 

, telots , surtout ceux qui étaient orphelins , et 

sans distinction de sexe ni d'âge, auraient droit 

de prétendre aux soins , à la yigilance , et aux 

secours /le la société. 

Les corporations, c'est-à-dire, léB corps de 
métiers de la ci^é de Londres, voulurent aussi 
contribuer au succès de cet établissement : 
celle des papetiers souscrivit pour 5o livres ster-> 
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ling. Les cQmëdiens mêmes ont toujours aidé à 
ses progrès : ils donnent tous, les ans. deux re*^ 
présentations» dbnt le produit total est pour 
la société de marine (i). 

Lors de la première représentation, qui fut 
donnée au profit de cet étaWissement y Facteur 
qui récita le prologue de la pièce, était entouré 
d'enfans élevés et instruits par les soins de cettô 
société. 

Bembow, amiral anglais, s'avança par soa 
seul mérite. Beaucoup de courage, une expé^ 
rience consommée , des circonstances heureu- 
ses, le portèrent à ce haut grade. Il avait com- 
mencé par servir en qualité de matelot, sans 
se douter de ce que la fortune devait un jour 
faire pour lui. Dans sa seconde campagne , il 
n'occupait encore qu'un poste sur ua vaisseau 
de guerre ; il servait un canon dans uae action | 
avec ui^ de ses camarades à qui un boulet em« ' 
porta la jambe : « Je ne puis plus rester debout» 
lui cria celui-ci; porte-moi , je te prie, au chi- 
rurgien ». Il n'était pas encore auprès du chi- 
rurgien , qu'un second boulet enleva la tête du 
blessé. Bembow , qui ne s!en aperçoit pas , ap- 
pelle de toutes ses forces le chirurgien qui ac- 
court y et qui voyant sa charge lui dit : Que 

(i) n 7 a dtes éublissemens semblables dans plusieuo 
jp(«vi|iQes de I>A&l€Ucre« 



\ 
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liiabiç fètit-tti que je fasse d'un homtne doât lâ 
tête est teinportée ? — La tête , reprît Bèmbow; 
il m'avait dit que c'était sa jambe. 

Quand rârairal Blake , qui fit tant d'honneur 
à la marine anglaisé, fut instruit que Croniwel 
^vait aboli le parlement , il eU témoigna besa- 
emip de mécontentement ; mais après quelques 
instans de réflexion , il dit à ses officiers : Ce 
n'est pas à des marins à se mêler des affaires du 
gouvernement ; notre métier est d'empêcher les 
étrangers de profiter de nos folies. 

Un matelot , passant dans une rue de Ko- 
ichester, eut le malheur de cassier ua catreau 
de Titre dans une boutique. Le marchand tor- 
tit avec vivacité, et lui demanda cinq schel* 
; iîngs (environ six firancs); le matelot lui dit 
j avec beaucoup de tong-froid , eu lui donuant 
titiè detiii'^gtiinée : « C'est paytr biett cher un 
carreâtt. Prenez la pièce tôiit entière; tuais corn- 
ïne je veux tti'amuser pour tiiou argiètit , je vais 
î&n casser un découd». Il saisit alôt*s le màirchand 
par la tête , 1â poussa contre UU autre carreau » 
et s'enfuit à toutes jambes. 

Un matelot fort pauvre se mit en mer pour 
un certain temps , afin de rapporter quelque 
bien à sa femme Ji qui il kbsa le soin de son 
ménage. Comme elle était jeufce et f>be ^ elle 
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iMt fut pas ldûg*^eiii|»Mii8 trouver à se consoler 
de r^bsencè de son mari. De retour au bout de 
eihq ans, il fut agréablement surpris de voir 
8â ttiai9on en bon état et agrandie. « Comment, 
dit-il 4 sa chère moitié , as^tu pu fkire ces répa- 
ratious et ces embellissemens ? — Cest , dit la 
femme , une grâce ti|ne le ciel m'a faite. — Le 
del en Sbit béni , reprit Tépoux ». Etant entré 
pluâ àvatit dans la inâi)K>n , il voit des meubles , 
et surtout un lit au^elà des facultés ordinaire^ 
d'un matelot. «Ce lit ^ ces meubles , d'où \ien* 
tienl-ils dotic éncote ? -^ C'est aussi une grâce 
du ciel ». Pendant que le matelot bénissait di» 
nouveau le cM qui lui était si propice , il voit 
venir à lui ttii petit bon homme de trois à qua* 
tre aùs^ caressaiit sa mère. « Et k qui cet *en- 
fant ? -^ Vous le voyez , c'est k moi , le ciel roit 
Ta aussi doulié. -^ Ah ! portir le coup , repartit 
le mari , le ciel s^est un peu trop nélé des affai- 
res de ma maison ». 



Un des abus, les plus révoltais du gouverne- 
ment anglais I est ce que l'on nomme la presse 
des matekAs. C'est un enlèvement à mam armée, 
qtfê fait dans Londres et ailleurs , M «ur ies na- 
vires msfrchands pour se recruter , une troupe 
de marins , détachée d'un ou de phisieurs vais^ 
Mftuiide guerre» et ^commandée par un de leurs 



44a tonêrèi^ la cour et les provinces: . . 

officiers. Us ne peuvent entrer dans, la cité sans 
k permission du l<Mrd-niaire , et eUe est rare- 
ment accordée. Ces gens-là s'y prennent d^une 
manière très-brutale pour procéder à Tenléve- 
ment dont ils sont chargés ; ce qui excite des 
rix^s sanglantes , et quelquefois des meurtres. 

Il n'y a point de 1>U1 qui permette TeiiFÔle- 
meut forcé des matelot^/; mais le roi fait enle* 
ver pour sa marine ceux qui servent sur les 
vaisseaux marchands^ Comme cette mesure est 
regardée comme attentatpire à la liberté na- 
tionale, ceux qui sont menacés d'en être les 
victimes peuvent repousser la force par la force^ 
Le gouvernement paye ^ mais ne protège pas 
ceux qu'il emploie à cet acte de violence. 

Un matelot , dit l'abbé Raynal , qui a heu- 
reusement échappé aux feux dévorans de la 
ligne , à l'horreur des tempêtes ^ à l'intempérie 
des climats ^ revient d'un voyage de plusieurs 
années et des extrémités du globe. Son épouse 
l'attend avec impatience ; ses enfans soupirent, 
après la vue d'un père dont on leur a cent fois 
répété le Bom ; lui-même il charme ses ennuis 
par le ddux espoir de revoir bientôt ce qu'il 
a de plus cher au inonde ; il hâte par ses dé; 
sirs le moment délicieux où il soulagera son 
cgeur dans les tendres embrassemens de sa 
famille. Tout it coup , à l'approche du rivage» à 
la vue 4e. sa patrie , on l'arraqhe avec violence 
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r du navire où y pour enrichir ses concitoyens , 
t; il vient de braver les flots, et il se voit précipité 
par d'infâmes satellites dans une fl:otte où tren* 
te y quarante mille de ses braves compagnons 
doivent partager son infortune jusqu'à la fin des 
2 hostilités : C'est vainement que leurs larmes 
couleront , c'est vainement qu'ils réclameront 
les lois, leur destinée est irrévocablement fixée. 
Voilà une faible image des atrocités de la presse 
anglaise. 

Un étranger débarqua à Londres : dans cette 
cité parfaitement libre , il rencontra dix fois en 
une heure les gens de la presse qui poursui- 
vaient les passans pour en faire , à coups de bâ* 
ton, des matelots et des soldats. Le lendemain, 
il alla à Portsmouth , monta sur un vaisseau , et 
y trouva la moitié de ces héros involontaires 
enchaînés à fond de cale. Le surlendemain , cet 
étranger vint à Brest : les matelots qui s'y ren* 
daient en foule, sans contrainte et sans gardes , 
se disputaient l'honneur d'être embarqués les 
premiers. Le voyageur enchanté ^se promena 
de vaisseau en vaisseau ; il vit partout sous des 
couleurs animées, l'empreinte du courage et de 
la liberté. 

Un pauvre tailleur , à Londres , dont la femme 
ressentait les premières douleurs de l'accouche- 
meut 9 étant sorti de chez lui surleson^eheurea 
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du soir pour aller avertir la sage^-femme ^ fbt 
arrêté par une de ces bandes chargées de Caire 
les levées de force : ce fut en vain que le nud* 
heureux citojen exposa le cas dans lequel il se 
trouvait, peignit le danger où son épouae ae^ 
raû exposée , il fallut suivre la bande impi^ 
toyaUe. Heureusement que roffîcier devast le*^ 
quel on le conduiât ^ savait remplir aoii devoir 
MBS manquer aux sentimeos de lliumaiiitë« 

S'il fût tombé en des mains moins géa ëgeuaee » 
c'en était fait de lui , et bon gré mal gré il eût 
fait une campagne sur nier ; car il arrive sou* 
vent, dans ce pays de liberté^ qu'en Ces occa- 
sions un homme est enlevé, porté à bord d^uA 
vaisseau de guerre ^ et Ton n'est entend plus 
parler. 

Un pauvre paysan retournait chez fai avec 
sa femme et ses enfans. Un lieutenant accom- 
pagné de quelques matelots » le rencontre dans 
la campagne, se saisit de ce père de lamilley 
et le force de le suivre. La femme et les en» 
fans de ce pauvre homme, qu,i ne pouvaient 
se résoudre à Pahandonner , suivaient ses ra- 
visseurs, en leur demandant cehii qui leur don- 
nait la subsistance. Les^ cris de ces infortunés 
attirèrent en'fin qtiel^ues pa^sails ^ qui , tou- 
chés de leurs lattes et indignés de là ^idMOe 
qm*t)s vd^aient bercer ^ aittiiftiè>6iit le tteote- 
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aaat et ses presseurs. Une femme qui ^ sani^ 
^re eonnue , avait été long - temps soldat , et 
nommée Hannah - Snell , attirée par le bruit , 
vint se joindre aux défenseurs généreux , et de- 
manda fièrement la liberté du cultivateur. Sur 
le refus du lieutenant , la brave Sneli s'élance 
sur lui 9 le prend a )^ gorge, et l'aurait étran- 
glé , s'il n'eut été secouru par deux matelots. 
Alors elle tombe* sur toute la troupe, les ac-* 
eable de coups ^ arrache de leurs mains le pay* 
Ban , et le rend 4 sa famille. 

Une jeune Anglaise ayant vu son amant pris 
de force et enrôlé pour servir en qualité d^ 
matelot sur un des vaisseaux de guerre quf 
étaient à Portsmouth , ne se livra point à un 
désespoir inutile : elle se 4é|;u.ise en hpmrae , 
et s'enrôle volonuire.meut sur le piépie vais* 
seau. S'étant blessée en faisant la ipauçeuvre|^ 
son secret fut découveirt' 

Une jeune personne , fille d'un riche artisan 
de Londres, et <{ui touehait k peine à sa sei* 
Eiéme année , pewuadée qu'elle était aimée ten* 
drement de Fapprenti de son père , se déter<^ 
mina à se laisser enlever. Il fallait se travestir^ 
et de cent déguisemens dont te eouple fugitif 
eût pa faire choix , le«r mauvaise ^oile leur 
fit adopter le moins propre à leur être utile s 
ils s'«insèrent de se travestir en matelots. Les 
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voilà donc en vestes courtes , et larges Hauts- 
dé -chatisses , cheminant d'un pas timide par 
la ville; tout leur fait peur, jusqu'à leur oxd- 
bre. A peine se regardent- ils comme éloi- 
gnés, du danger , qu'ib rencontrent une bande 
de ces satellites armés pour enlever ,Ies mate* 
lots ; on les saisit ; malgré leurs cris on les 
traîne à bord de la patache ; tous deux parais- 
sent devant le capitaine^ qui écoute leurs plain- 
tes , et répond à la belle captive . : a Vous aves 
beau dire , je vous garde tous deux; le roi s'em- 
pare de votre amant, et moi j'ai besoin d'avoir 
la jolie Fauny , pour gouvernante ». Le jeune 
homme fut désolé , et la jeune personne prît 
patience. 

' Un matelot qui cherchait à se soustraire à 
la presse, s'était ajusté une |ambe de hoisj et 
vendait des chansons dans les rues de Londres. 
Comme il chantait avec Ténthoiisiasme que lui 
inspirait son ancien métiei;, quoiqu'il np voulût 
plus le faire , hearts wf oak are our skips ( nos 
vaisseaux sont £)its de cœur de. chêne), un 
constable qui l'observait du coin de Toeil , et 
voyait que la jambe repliée était aussi bien 
nourrie que l'autre , lui mit la main sur le col- 
let , quand il arriva à ce vers , we are alwajrs 
readf ( nous sommes toujours prêts ) ; et lui 
dit d'un ton goguenard ; « J'ea suis fort aise ^ 
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Tami; voua étea justement rhomme que je cher- 
che 9. Le soi-disant boiteux voulut en vaiu 
s'excuser sur l'infirmité qui l'excluait du ser* 
vice ; le constable lui donnant le bras pour lai- 
der k se rendre avec lui dans un 'cabaret voi- 
>stn , vérifia qu'il avait deux jambes aussi droites 
l'une que l'autre,- et il le mit entre les mains 
d'un officier de la marine chargé de faire la 
presse. L'officier charmé de cette trouvaille , 
acheta tout le fonds de boutique du chanteur , 
lui paya généreusement le prix de sa jambe 
postiche , et l'amena en triomphe chanter sur 
son bord. 

Le colonel Maquière , accablé de dettes , vi- 
vait gaiement dans un château qu'il possédait en 
Irlande j en dépit de ses créanciers , qui ne pou- 
vaient parvenir à le faire arrêter. Un jour, qu'il 
regardait par une fenêtre qui donnait sur la cam- 
pagne , il aperçut trois fnatelots qui lui dirent 
qu'ils venaient de faire naufrage , et lui deman- 
dèrent quelques secours. Le colonel , touché de 
compassion , ordonna à ses gens de les faire 
entrer et de leur donner à manger. Il voulut 
voir par lui-même si ses ordres étaient bien 
exécutés, et descendit dans la cuisine. Tandis 
qu'il les interroge avec intérêt , l'un d'eux tire 
tout à coup de sa poche une petite baguette , 
l'en frappe sur l'épaule , et lui dit : Monsieur 
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le colonel , vous êtes roon prisonnier , et 
wdonne de le suivre. « Voloaliers • lui rcp<UQtd 
Maquière ^ mais j'imagine que Targeot qu'o» 
me demande vous plairait un peu plus : ^însi, 
pour peu que vous vouliez attendre une heure 
ou deux , je vais ëerire à mon inteodant qui 
n'est pas loia d'ici , et qui , pour racheter ma 
liberté, ne me refusera pas de m'avancer de 
quoi vous satisfaire ». La proposition acceptée , 
avec d'autant plus de plaisir, que ces mes- 
sieurs étaient à table et très >> bien régalM « h 
colonel écrivit sa lettre , la cacheta , et dit à un 
laquais de la porter à son adresse. A quelques 
lieues de là, un des amis ,du colonel, capi- 
taine d*un vaisseau de guerre , n'attendait que 
le vent pour ^i^î^re à la voile. Dès qu'il eut 
reçii la lettre qui lui était adressée, il yint avec 
main-forte, offrir Bes services au eolooel, qui 
lui dit en riant : « C|ier capitaine , voici trois 
l>rafves gens très en état de bien servir sur ton 
-vaisseau , et dont je te fais présent ». Le capi- 
taine , enchanté du cadeau , ordonna aussitôt 
à son escorte de i^emparer de l'huissier et des 
deux recors , qui , malgré leurs cris et leurs 
•protestations , furent conduits et mis à fond de 
cale , dans le vaisseau qui partit le lendemain , 
et les mena aux Indes occidentales. 

Ca jeune provineial arrivé depuis peu à Loa- 
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dres, le cœur serré par les terreurs qu'on lut 
avait inspirées pour les ravisseurs des matelots^ 
rencontra une troupe armée , dont l'emploi 
était de recruter pour le service de terre. Le 
sergent qili la commandait , instruit ou soup^ 
çonnant la naturedes craintes du jeune homme ^ 
l'aborda d'une manière affectueuse : «Monsieur^ 
lai dit-il , je vois que vous craignez d'être pris 
de force pour le service de mer ; moyennant 
une demi-guinée je vous mettrai à l'abri de ce 
danger »• 11 reçoit l'argent j et le mène chez un 
juge<le-paix : on lui fait prêter un serment que 
son protecteur lui dit être essentiel pour le ga«b 
rantir de toute violence de la part des recru* 
teurs marins; Le simple campagnard prête le 
serment. Soyez tranquille ^ monsieur , lui dît 
alors le sergent ; on n'enlève point les sujet» de 
sa majesté , et vous avez l'honneur d'être atta- 
ché à ses armées de terre. 

• t • 

Les matelots anglais ne se remettent jamais 
en mer que lorsqu'ils ont dépensé jusqu'au der- 
nier sou de Tairgent qu'ils avaient touché pour 
leur paye. Voici ce qu'écrivait à ce sujet un ca« 
pitaine de vaisseau : 

«c De retour depuis peu dans ma patrie où je 
» comptais faire un séjour de trois à quatre 
9 mois , je payai tout mon monde et le congé* 
» diai. Huit jours wtierf étaient k peine écoulëa^ 

1. 29 
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9 loraque je reçus ordre de remetlre à la Toile 
j> à la fin du nioift ; il ne me restait plus que 
tiois semaines. £n oonsë^anoe il iallutral* 
lier mes gens ^ et ce n'est pas sans peine que 
j'y ai réussi : je désirais surtout nn nommé 
Kéllj , habile et braTe marin ^ dont personne 
ne pouvait me donner de nauveUes. Le hasard 
Toulnt que je le rencontrasse sur Tower-HiU ; 
il tenait une fille sous le bras , et le couple 
joyeux était précédé d'un violon qui radaît 
un air favori. Je l'appelai , il accourut à ma 
voix : £h bien^ Jack, lui dis-je, je vais mettre 
en mer , ne veux-tu pas me suivre ? — Dieu 
bénisse votre honneur , il n'y a pas de capi- 
taine , fût il un roi , un empereur , que je 
préférasse i vous ^ mais je ne puis pas partir. 
"^ Eh ! qui peut te retenir , mon ami ? <-*- 
Yoyes (montrant sa bourse), tïLé est pres- 
que encore à demi • pleine , et cependant je 
ne la ménage pas : voilà une fille , voilà un 
violon qui me suivent depuis que je suis à 
terre. Quand mettez-vous à la voile ? — Dans 
une quinzaine, *-^ Ah I il est impossible que 
tout cet argent parte en quinze jours ; cepen- 
dant cette fille , ce violon et moi nous buvons 
toute la journée. Non , je ne partirai pas tant 
que j'aurai une maille. <^ Jack ^ si je te donne le 
moyen de dépenser tout ton argent en quinze 
#:|oars > viendras-tu ? -^ Dieubënîs^ vos yeox^ 
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i( eapitaioe i je partirai avec joie. — Eh bien , 
j> au lieu d'un violon et d'une 6Ue , prends eiQ^ 
» deux. *^ Vive le capitaine 1 Double $ot «j^ue j'é-r 
9 tata ! va pour deux violona et, deux filles ( et 
9 ai ce n'est pas assez ^ j'en prendivii trois ». 

On faisait à Chatham le décompte de l'équi- 
page du vaisseau de guerre leLondon^ mis hors 
de service; comme dans ces sortes d'occasions, 
d'anciens compagnons , des amis p)réts à se sé- 
parer ont beaucoup de choses à se dire , et qu'on 
ne se quitte pas sans beaucçup boire , la jatte 
d'eau-de-vie faisait fréquemment et rapidement 
la ronde ; la gaité devenait bruyante , et les 
têtes commençaient à s'échauffer • Le capitaine 
ayant ren^arqué un de ses matelots favoris , 
chancelant au moment où il allait descendre 
dans la chaloupe , et craignant qu'il ne lui ar- 
rivât quelque siccident , le pria , du ton de l'a- 
mitié, de coucher encore à bord pour cette nuit 9 ' 
lui offrant de se charger de son argent pour le 
lui remettre le lendemain matin. «Oh ! oh ! 
répond le mjitelot, quoi des capitaines partout; 
sans cesse de la subordination ! au diable le 
métier 9! En prononçant ces dernières paroles, 
il jette à l'eau son chapeau , qui contenait 5o 
guinées , se met à crier : Je sub libre ! et il s'é- 
lance dans la chaloupe. 

Un» matelpt» iiMméte et simplej réçeomnrjat 
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de retour d'un voyage lointain , forma le projet 
d'aller à tous les petits spectacles et anoitiseinens 
publics, qui s'ouvrent à Londres lorsque Ie$ 
grands théâtres 'sont fermés; en conséquence 
il se rendit à la foire fiarthélemi pour y voir 
une farce. Les applaudissemens retentissaient 
de toutes parts d^ns la salle ; la grosse joie écla- 
tait d'une manière très-bruyante vers la fin du 
second acte , lorsque les tréteaux qui suppor- 
taient la galerie trop légèrement construite , 
venant k ployer , elle s'écroule tout à coup avec 
un fracas horrible ', et précipite dans le parquet 
et les débris et les spectateurs, Notre matelot 
ç'étant dégagé sain et sauf de dessous les ruines, 
monta sur un banc pour contempler le specta- 
cle du désordre qui régnait autour de lui ; il 
en fut très-sf^tisfait , et ne manqua pas le lerir 
Ap^j^iTi dç se rencîre au même Spectacfe ; il se 
plaça dans la» g?ilef ie réparée à la hâte. Comme 
pn ^onnait la même, pièce , à la fin du second 
acte le matelot. se lève et s'adresse ainsi à las- 
semblée : a Allon$ , camarades , il faut de la téta 
ici; nous y voilà, voilà que nous culbutons; 
tenez-VQus bien .mes enfans». Ce bon marin 
croyait fermement que l'accident ^e la veille 
faisait partie de la pièce. 

Une jeui^e personne , vétiie en matelot , se pré- 
senta pour étk*e employée sur ua vaisseau qui 
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allait faire voile de Londres » pour se rendre à 
la Jamaïque ; elle y fut admise sur le pied de 
3o schellings par mois : on cvoyait avoir fait 
l'acquisition d'un jeune homme. Depuis ce mo< 
ment le jeune marin se distingua par son em- 
pressement et son activité , de manière à se 
faire remarquer de tout l'équipage. Mais la force 
ne répondit point à son zèle ; tandis qu'il s'ef« 
forçait à attacher un cable à une ancre, le pied 
lui manqua , et il tomba dans la mer. On par- 
vint à le sauver; il fallut le changer d'habits, 
et l'embarras causé par la modestie découvrit 
le mystère : c'était une fille de dix-sept ans ap- 
partenant à des commerçans très -aisés. Elle 
avoua avec une candeur touchante , que le désir 
de revoir un jeune homme qu'elle savait être 
parti pour la Jamaïque , et qu'elle aimait pas- 
sionnément 9 lui avait suggéré l'idée de ce dé* 
guisement , à défaut d'autres moyens possibles 
pour satisfaire sa vive tendresse. 
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